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L'Apprenti meunier et la petite chatte 


II etait une fois un meunier qui avait ni femme ni enfant, mais 
qui avait a son service trois jeunes apprentis. 

Cela faisait quelques annees que les apprentis travaillaient 
aupres de lui et, un jour, il les fit venir et leur dit: « Je suis vieux 
et je veux maintenant prendre ma retraite au coin du feu. Allez ! 
Parcourrez le monde. Et celui qui me rapportera le meilleur des 
chevaux devra s’occuper de moi jusqu’a mes derniers jours, et a 
celui-la je donnerai mon moulin. » 

Le troisieme apprenti, Hans, etait plus jeune que les autres ; 
et ces derniers, le tenant pour idiot, ne lui confiaient jamais le 
moulin. Lorsque que tous trois se furent retires, les deux plus 
vieux dirent a Hans : « Tu peux bien rester ici, jamais de toute ta 
vie tu ne trouveras de cheval. » Mais Hans alia quand meme avec 
eux. Alors que la nuit tombait, ils arriverent a une grotte et 
ramperent a l’interieur pour y dormir. Les deux plus vieux 
attendirent que Hans se fut endormi, puis ils se leverent et 
partirent en secret. Ils laisserent la le petit Hans et se dirent qu’ils 
avaient ete ruses. Mais la suite n’allait pas se derouler comme ils 
l’avaient prevue ! 

Quand le soleil se leva, Hans se reveilla et constata qu’il n’y 
voyait goutte. II regarda partout autour de lui et s’exclama: 
« Mon Dieu ! Ou suis-je ? » Puis, il rampa hors de la grotte, alia 
dans la foret et se dit: « Maintenant, je suis tout seul et je me suis 
egare. Comment vais-je done faire pour trouver un cheval ? » 
Alors qu’il allait, comme Qa, perdu dans ses penses, il rencontra 
une petite chatte bigarree. Celle-ci lui dit gentiment: « Hans, ou 
vas-tu done comme cela ? » « Helas, tu ne peux pas m’aider », 
repondit Hans. « Je connais ton desir, dit la chatte, tu aimerais 
trouver un beau cheval. Viens avec moi et sois mon fidele 
serviteur sept annees durant. Ensuite, je te donnerai un 
magnifique cheval, un cheval comme tu en n’as jamais vu. » 
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« C’est une chatte etonnante, pensa Hans, mais je vais tout de 
meme la suivre pour voir si ce qu’elle dit est vrai. » 

Ainsi, la chatte multicolore l’emmena dans son palais 
enchante. La, se trouvaient d’autres petits chats bruyants qui 
etaient ses serviteurs. Ils montaient et descendaient l’escalier 
agilement, etaient gais et joyeux. Le soir venu, lorsqu’ils s’assirent 
a la table, trois des chats durent faire de la musique : l’un joua de 
la contrebasse, l’autre du violon, le troisieme, les joues toutes 
gonflees, souffla dans la trompette aussi fort qu’il le pouvait. 
Quand le repas fut termine, la table fut poussee dans un coin, et 
la chatte bigarree dit: « Maintenant viens, Hans, et danse avec 
moi! » « Non, repondit Hans, avec une chatte, je ne danserai 
pas ; cela, je ne l’ai jamais fait. » « Alors, allez le coucher. », dit la 
chatte a ses serviteurs. L’un d’eux prit une chandelle et le 
conduisit a sa chambre. La, un autre serviteur lui ota ses souliers, 
un autre les bas, et finalement, un autre souffla la chandelle. 

Le lendemain matin, les serviteurs revinrent et l’aiderent a se 
lever. L’un d’eux lui enfila ses bas, un autre lui mit ses jarretieres, 
un autre le chaussa, un autre le lava, tandis qu’un autre lui 
nettoyait le visage avec sa queue. « He bien ! On fait la belle vie, 
ici », se dit Hans rejoui de son nouveau travail. Mais il dut 
travailler et fendre du bois a longueur de journee pour la chatte. 
Pour cela, il regut une hache d’argent, un coin d’argent, une scie 
d’argent et une cogne de cuivre. 

Hans s’appliqua a son travail et demeura au palais enchante. 
Il mangeait toujours de bon repas, mais jamais, a part la chatte 
bigarree et ses serviteurs, il ne voyait quelqu’un. Un jour, la 
chatte lui dit: « Va ! Fauche mon champ et met le foin a secher. » 
Aussi, lui donna-t-elle une faux d’argent et une pierre a aiguiser 
d’or, lui ordonnant de tout rapporter en etat. Hans partit et fit ce 
qu’elle lui avait ordonne de faire. 

Lorsque son travail fut termine, il rapporta au palais la faux, 
la pierre a aiguiser et le foin. Et comme les sept annees etaient 
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maintenant ecoulees, il demanda a la chatte s’il n’etait pas le 
temps de lui donner sa recompense. » Non, repondit la chatte, tu 
dois encore accomplir un dernier travail pour moi: void des 
materiaux d’argent, une egoine, une equerre, et tout ce qui peut 
etre utile; tout cela, fait d’argent. Avec cela, tu dois maintenant 
me construire une petite maison ! » 

Hans lui construisit une jolie petite maison et lorsque tout fut 
pret, il dit a la chatte que, bien qu’il ait maintenant fait tout ce 
qu’on lui avait demande, il n’avait toujours pas regu de 
cheval. « Peut-etre voudrais-tu voir mon cheval ? », retorqua la 
chatte.«Oui», repondit Hans. Alors la chatte sortit de la 
maisonnette - la se trouvaient douze magnifiques chevaux, si 
polis et si blancs qu’on pouvait presque se mirer dedans. En les 
voyant, Hans sentit son coeur sautiller dans sa poitrine. La chatte 
lui offrit encore un repas et lui dit: « Maintenant, retourne chez 
toi. Mais je ne te donnerai pas le cheval tout de suite : dans trois 
jours, je viendrai et te l’apporterai. » 

Alors la chatte lui montra le chemin du retour et Hans se mit 
en route. Depuis sept ans, Hans n’avait jamais regu de nouveaux 
vetements ; il dut done retourner chez lui vetu de ses memes 
vieilles guenilles, devenues beaucoup trop petites avec le temps. 
Lorsqu’il arriva au moulin, les deux autres apprentis etaient deja 
de retour. Chacun d’eux avait rapporte un cheval, mais l’un etait 
aveugle, l’autre paralyse. Ils demanderent a Hans : « Alors Hans, 
ou done as-tu mis ton cheval ? » « Dans trois jours il sera ici », 
repondit Hans. Les deux autres apprentis s’esclafferent et le 
traiterent d’idiot. 

Hans entra et alia dans la salle a manger. Mais le meunier lui 
dit qu’il ne pouvait pas s’asseoir a la table, qu’il etait trop 
deguenille et qu’ils auraient honte de sa presence. Il lui donna un 
peu de nourriture et l’envoya manger dehors. Lorsque le soir fut 
venu et qu’il fut temps d’aller se coucher, les deux autres 
apprentis ne voulurent pas lui donner un lit. Hans dut se faufiler 
dans la basse-cour et dormir sur la paille. 
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Quand il se leva le troisieme jour, un carrosse arriva, tire par 
un attelage de six chevaux. Un domestique en apportait un 
septieme, celui-ci etait pour Hans. A ce moment, une princesse, 
qui n’etait nul autre que la petite chatte bigarree que Hans avait 
servie sept annees durant, descendit du carrosse. Elle entra dans 
le moulin, et demanda au meunier ou se trouvait Hans. « He 
bien ! dit le meunier, nous ne pouvons pas lui permettre de rester 
a l’interieur. II est si deguenille qu’il a du s’installer dans le basse- 
cour! » Alors, la princesse demanda a ce qu’on aille le chercher 
immediatement. 

On alia done le chercher, et Hans se presenta devant elle vetu 
de ses vieilles guenilles. La, le domestique sortit de magnifiques 
vetements ; Hans dut se laver et s’habiller. Lorsqu’il eut termine, 
il ne pouvait y avoir plus beau prince que lui. La-dessus, la 
princesse exigea qu’on lui fasse voir les chevaux que les autres 
apprentis avaient rapportes. Mais l’un etait aveugle, et l’autre 
paralyse. Elle fit apporter le septieme cheval par l’un de ses valets, 
et lorsqu’il le vit, le meunier s’ecria : « Mille tonnerres ! Jamais je 
n’ai vu un tel cheval! » « Il est pour Hans », dit la princesse. » Si 
e’est son cheval, alors e’est a lui que je donnerai mon moulin », 
dit le meunier. Mais la princesse lui repondit qu’il pouvait garder 
son moulin. 

Elle prit son cher Hans par la main, le fit monter avec elle 
dans son carrosse et, ensemble, ils s’eloignerent. Ils se dirigerent 
d’abord vers la maisonnette que Hans avait construite avec les 
outils d’argent. Mais la maisonnette s’etait transformee en un 
immense chateau, couvert, aussi bien a l’interieur qu’a l’exterieur, 
d’or et d’argent. Puis, ils celebrerent un grand mariage et 
vecurent riches et heureux pour le reste de leur vie. 
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La Belle Catrinelle et Pif — Paf le Lutin 

- Bien le bonjour, pere Latisane Desureau ! - Salut et grand 
merci, Pif Paf Lelutin. - Si je vous le demande, est-ce que je 
pourrais epouser votre fille ? - Oui, bien sur, cela se peut si la 
mere Traitlavache, son frere Hautorgueil, sa soeur Fromagemou 
et la belle Catrinelle sont d'accord, cela se peut vraiment. La mere 
Traitlavache, ou est-elle a cette heure ? 

- A l'etable, elle trait peur nous faire le beurre. 

- Bien le bonjour, la mere Traitlavache ! - Salut et grand 
merci, Pif Paf Lelutin. - Si je vous le demande, est-ce que je 
pourrais epouser votre fille ? - Oui, cela peut se faire si le pere 
Latisane Desureau et le frere Hautorgueil et la soeur Fromagemou 
et Catrinelle elle-meme sont d'accord. Mais le frere Hautorgueil, 
ou est-il a present ? 

- C'est au bucher qu'il est, et notre bois, qu'il fend. 

- Bien le bonjour, frere Hautorgueil! - Salut et grand merci, 
Pif Paf Lelutin. - Si je vous le demande, est-ce que je pourrais 
epouser votre soeur ? - Oui, bien sur, si le pere Latisane 
Desureau, la mere Traitlavache et la belle Catrinelle sont 
d'accord, la chose pourrait se faire. Mais ou se trouve done la 
soeur Fremagemou ? 

- Dans le jardin qu'elle est, a nous couper des choux. Bien le 
bonjour, soeur Fromagemou ! - Salut et grand merci, Pif Paf 
Lelutin. - Si je vous le demande, est-ce que je pourrais epouser 
votre soeur ? - Oui, bien sur, c'est tout a fait possible si le pere 
Latisane 

Desureau, la mere Traitlavache, le frere Hautorgueil et la 
belle Catrinelle elle-meme sont d'accord. Mais ou puis-je trouver 
la belle Catrinelle ? 


-8- 



- Dans la chambre, a compter ses sous dans l'escarcelle. 

- Bien le bonjour, Catrinelle ! - Salut et grand merci, Pif Paf 
Lelutin. - Si je te le demande, veux-tu etre ma cherie ? - Mais 
bien sur, si le pere Latisane Desureau, la mere Traitlavache, le 
frere Mautorgueil et la soeur Fromagemau sont d'accord, cela 
pourrait bien arriver. 

- Belle Catrinelle, combien as-tu pour faire la dot ? 

- Quatorze sous de capital, trois francs cinquante de dettes, 
une demi-livre de poires seches, une main de prunes, une poignee 
de carottes. Et si je ne suis pas trop sotte, Cela fait une belle dot! 

- Mais toi, cher Lelutin, quel metier est le tien Serais-tu 
artisan tailleur ? 

- Quelque chose de meilleur ! - Serais-tu cordonnier ? 

- J'ai un meilleur metier ! - Serais-tu forgeron ? 

- Mais c'est bien mieux, voyons ! - Serais-tu done meunier ? 

- C'est beaucoup mieux, ce que je fais ! 

- Peut-etre alors que tu fais des balais ? 

- Exactement, voila ce que je fais. Un aussi beau metier, est- 
ce que tu en connais ? 
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La Betterave 


II etait une fois deux freres qui faisaient tous deux le metier 
de soldats, mais l'un demeurait pauvre tandis que l'autre etait 
riche. Alors le pauvre voulut sortir de sa misere et quitta 
runiforme pour se faire paysan ; il defricha et laboura son bout de 
terre et y sema des betteraves. Le grain germa, poussa, et il y eut 
une betterave qui devint forte et grande, continuant sans cesse a 
grossir sans vouloir jamais s'arreter, et encore, et encore, de sorte 
qu'on pouvait bien la nommer la reine des betteraves, car jamais 
on n'en avait vu de pareille et jamais on n'en verra plus. Elle etait 
si grosse, a la fin, qu'elle emplissait a elle seule un gros 
tombereau, auquel il fallut atteler deux bceufs ; et le paysan ne 
savait trop qu'en faire, se demandant si c'etait un bonheur ou un 
malheur que ce geant d'entre les betteraves. « Si je la vends, se 
disait-il, elle ne va guere me rapporter ; et si je la consomme moi- 
meme, les betteraves ordinaires me feront autant d'usage. Le 
mieux serait encore d'en faire present d'honneur au roi. » 
Aussitot dit, aussitot fait: piquant ses bceufs, il mena son 
tombereau jusque dans la cour royale, et il offrit sa betterave en 
present au roi. 

- L'etrange chose ! s'exclama le roi. J'ai deja vu pourtant bon 
nombre de merveilles, mais un tel monstre, jamais ! Quelle sorte 
de graine as-tu, pour qu'elle ait donne ce geant ? Ou bien est-ce a 
toi seul que cela est du, parce que tu as la main heureuse ? 

- Oh non ! protesta le paysan, ce n'est pas que j'aie la main 
heureuse, ni la chance avec moi: je ne suis qu'un pauvre soldat 
que la misere et la faim ont force a accrocher runiforme a un clou 
pour se mettre a travailler la terre. J'ai bien un frere qui est soldat 
aussi, mais il est riche, lui, et Votre Majeste doit surement le 
connaitre. Mais moi, parce que j'etais si pauvre, personne ne me 
connaissait. Le roi eut compassion et lui dit: 

- Oublie a present ta pauvrete, mon ami: avec ce que je vais 
te donner, tu seras au moins aussi riche que ton frere. Et en effet, 
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il lui donne d’abord de l’or en quantite, et puis des champs, des 
pres, des bois, et des troupeaux, qui firent de lui un riche entre les 
riches, a cote duquel la richesse de son frere n’etait rien. En 
apprenant ce qu'il avait obtenu d'une seule betterave, le frere se 
prit a l'envier et se mit a reflechir en long et en large au bon 
moyen d'en faire autant: une pareille chance, n'est-ce pas, il n'y 
avait aucune raison qu'il ne la connut pas ! Mais comme il tenait a 
se montrer plus adroit, ce fut de l'or et ce furent des chevaux qu'il 
offrit en present au roi. Le roi, en recevant ce cadeau, lui dit qu'il 
ne voyait rien de mieux a lui donner en echange, rien de plus rare 
et de plus extraordinaire que la betterave geante, si bien qu'il 
fallut que le riche chargeat sur un gros tombereau la betterave de 
son frere et la rapportat dans sa maison. Il en rageait, a vrai dire, 
et son depit, sa fureur se calmerent si peu, quand il se retrouva 
chez lui, qu'il en vint aux mauvaises pensees et resolut de tuer ce 
frere abhorre. Il s'aboucha avec des bandits meurtriers qui se 
chargerent de lui dresser un guet-apens pour lui oter la vie, puis il 
alia trouver son frere et lui dit: « Mon cher frere, je connais un 
tresor cache. Viens avec moi, que nous allions le prendre ! » Sans 
mefiance, le frere le suivit; mais quand ils furent en rase 
campagne, les bandits lui tomberent dessus, le ligoterent et le 
tirerent au pied d'un arbre, auquel ils voulaient le pendre. A cet 
instant, la male peur les saisit en entendant resonner le pas d'un 
cheval qui approchait, et le chant a tue-tete du cavalier. Vite, vite, 
ils jeterent, cul par-dessus tete, leur prisonnier dans un sac qu'ils 
nouerent, le hisserent jusqu'aux hautes branches de l'arbre et 
prirent la fuite a toutes jambes. Celui qui arrivait si gaiement sur 
la route n'etait autre qu'un ecolier errant, joyeux drille qui 
chantait en chemin pour se tenir compagnie. La-haut, dans son 
sac, le prisonnier s'etait employe a faire un trou pour y voir, et 
quand il vit qui passait au-dessous de lui, il lui cria son salut: « A 
la bonne heure, et Dieu te garde ! » L'etudiant regarda de droite 
et de gauche, ne sachant pas d'ou venait cette voix. « Qui 
m'appelle ? » finit-il par demander; et l'autre, au plus haut de 
l'arbre, lui repondit par un vrai discours. 

- Leve un peu tes regards ! cria-t-il. Je suis ici en haut, 
installe dans le sac de la sagesse. J'y ai appris quantite de grandes 
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choses en peu de temps. Les universites, avec tout ce qu'on peut y 
apprendre, ne sont que du vent a cote ! Dans un petit moment, 
j'en aurai fini et je descendrai, sage entre tous les sages, et savant 
plus que tous les savants du monde. Je connais les etoiles et les 
signes du ciel, le souffle de tous les vents, les sables dans la mer, 
la guerison des maladies, les vertus des plantes, le langage des 
oiseaux et les secrets des pierres. Si tu y entrais une seule fois, tu 
sentirais et tu eprouverais la magnificence qui se repand hors du 
sac de la sagesse ! 

- Benie soit l'heure qui m'a fait te rencontrer! s'exclama 
l'etudiant, tout emerveille de ce qu'il venait d'entendre. Est-ce 
que je ne pourrais pas, moi aussi, tater un peu du sac de la 
sagesse ? Rien qu'un tout petit peu... La-haut, l'homme du sac 
feignit de ne pas y consentir bien volontiers, montra de 
l'hesitation et finit par dire : 

- Pour un petit moment, oui, mais contre recompense et 
gracieux remerciements. Et puis, il te faudra attendre encore une 
heure.- il me reste quelques petites choses a recevoir pour 
completer mon enseignement. Impatient, l'etudiant attendit sans 
rien dire un court moment, puis, n'y tenant plus, il supplia l'autre 
de le laisser se mettre dans le sac : sa soif de sagesse le torturait 
tellement! La-haut, l'homme du sac fit mine de se laisser toucher 
et convaincre. 

- C'est entendu, dit-il, mais pour que je puisse sortir du 
temple de la connaissance, il faut que tu fasses descendre le sac 
au bout de sa corde, et alors tu pourras y entrer a ton tour ! 
L'etudiant le fit descendre, denoua le lien du sac et libera le 
prisonnier. 

- A moi, maintenant! cria-t-il aussitot, tout enthousiaste. 
Vite, hisse-moi la-haut! Deja il etait pret a se fourrer dans le sac, 
mais l'autre l'arreta : « Halte ! Pas comme cela ! » Et il l'attrapa 
par la tete et le fourra tete en bas dans le sac, noua la corde sur 
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ses pieds et hissa, ainsi empaquete, le digne disciple de la sagesse, 
jusqu'au sommet de l'arbre ou il resta a se balancer, la tete en bas. 

- Comment te sens-tu, mon cher confrere ? lui cria-t-il d'en 
bas. Commences-tu a sentir deja l'infusion de la sagesse en toi ? 
Pour mieux apprendre, tiens-toi tranquille et ne parle pas, 
surtout pas, jusqu'a ce que tu sois devenu pleinement sage ! Et 
sur ces bonnes paroles, il monta le cheval de l'etudiant et s'en 
alia, mais non sans avoir averti quelqu'un au passage, pour qu'il 
vienne une heure plus tard le descendre de la. 
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Blanche Neige 


C'etait l'hiver. 

Une reine cousait, assise aupres d'une fenetre dont le cadre 
etait en bois d'ebene, tandis que la neige tombait a gros flocons. 

En cousant, la reine se piqua le doigt et quelques gouttes de 
sang tomberent sur la neige. Le contraste entre le rouge du sang, 
la couleur de la fenetre et la blancheur de la neige etait si beau, 
qu'elle se dit: 

- Je voudrais avoir une petite fille qui ait la peau blanche 
comme cette neige, les levres rouges comme ce sang, les yeux et 
les cheveux noirs comme les montants de cette fenetre. 

Peu de temps apres, elle eut une petite fille a la peau blanche 
comme la neige, aux levres rouges comme le sang, aux yeux et aux 
cheveux noirs comme l'ebene. On l'appela Blanche neige. Mais la 
reine mourut le jour de sa naissance. 

Un an plus tard le roi se remaria. Sa femme etait tres belle et 
tres jalouse. Elle possedait un miroir magique, don d'une fee, qui 
repondait a toutes les questions. Chaque matin, tandis que la 
reine se coiffait, elle lui demandait: 

- Miroir, miroir en bois d'ebene, dis-moi, dis-moi que je suis 
la plus belle. Et, invariablement, le miroir repondait: 

- En cherchant a la ronde, dans tout le vaste monde, on ne 
trouve pas plus belle que toi. 

Cependant, Blanche neige grandissait et devenait de plus en 
plus gracieuse. 
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Un jour ou, comme de coutume, la reine interrogeait son 
miroir, celui-ci repondit: 

- Reine, tu etais la plus belle, mais aujourd'hui Blanche neige 
est une merveille. 

A partir de ce moment, la reine se mit a hair Blanche neige. 
Enfin, n'y tenant plus, elle fit venir un de ses gardes et lui dit: 

- Emmene cette enfant dans la foret et tue-la. 

Le garde conduisit Blanche neige dans la foret, mais, comme 
il levait son couteau pour la tuer, il fut si emu par ses larmes et sa 
beaute qu'il n'acheva pas son geste. En s'eloignant, il pensa 
qu'elle serait bientot la victime des betes sauvages. 

La pauvre Blanche neige demeuree seule dans la foret se mit a 
courir, trebuchant sur les cailloux. Vers le soir, alors que ses 
petits pieds ne pouvaient plus la porter, elle arriva aupres d'une 
jolie maisonnette et entra se reposer. 

Elle y trouva une petite table dressee, avec sept petites 
assiettes et sept petits couverts. Contre le mur, il y avait sept 
petits lits, aux draps bien tires, blancs comme neige. Blanche 
neige, qui avait tres faim et tres soif, mangea un peu de la 
nourriture preparee dans chaque assiette et but une gorgee de vin 
dans chaque verre. Puis, comme elle etait tres fatiguee, elle se 
coucha et s'endormit immediatement. 

Le soir, les habitants de la maisonnette arriverent. C'etaient 
sept nains qui cherchaient dans la montagne de l'or et des 
diamants. 

Le premier nain, regardant autour de lui, vit une petite fille 
qui dormait couchee dans son lit. Il appela ses compagnons qui se 
precipiterent, elevant leurs lanternes pour mieux la voir. 
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- Oh, la jolie petite fille ! s'ecrierent-ils. 

Ils la laisserent dormir, la veillant avec amour. 



Dessin de Walter Crane 


Quand Blanche neige se reveilla et qu'elle vit les sept nains, 
elle eut d'abord peur. Mais ils etaient si doux et si souriants 
qu'elle se rassura bientot. Ils lui demanderent son nom et 
comment elle etait parvenue dans leur demeure. 

La petite fille leur raconta son aventure. Les nains lui 
proposerent de rester avec eux. 

- Tu t'occuperas de la maison, tu feras la cuisine, et tu 
raccommoderas notre linge... 

Blanche neige remercia et accepta, toute heureuse. 

Dans la journee, pendant que les nains etaient partis extraire 
l'or et les pierres precieuses de la montagne, la fillette restait 
seule. Mais ils lui avaient bien recommande de n'ouvrir a 
personne. 

- Mefie-toi de ta belle-mere. Elle ne tardera pas a apprendre 
que tu es vivante, et viendra te rechercher jusqu'ici. 
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La reine croyait etre de nouveau la plus belle femme du 
monde. Un jour, elle voulut se le faire confirmer par son miroir. 
Le miroir repondit: 

- Reine, tu etais la plus belle, mais Blanche neige au pays des 
sept nains, au-dela des monts, bien loin, est aujourd'hui une 
merveille. 

La reine savait que son miroir ne mentait pas. Furieuse, elle 
comprit que le garde l'avait trompee et que Blanche neige vivait 
encore. 

Elle reflechit longtemps au moyen de s'en debarrasser, et 
decida de se rendre chez les sept nains. Apres s'etre bruni le 
visage et habillee en marchande, elle frappa a la porte de la 
maisonnette en criant: 

- Belle marchandise a vendre, belle marchandise ! 

Blanche neige se pencha a la fenetre et demanda : 

- Bonjour brave femme. Que vendez-vous ? 

- Des corsets, des rubans, et toutes sortes de colifichets. 

« Je peux bien laisser entrer cette brave femme », pensa 
Blanche neige, et elle ouvrit la porte pour acheter quelques 
rubans pour son corselet... 

- Comme ils vous vont bien ! s'exclama la marchande avec 
admiration. Mais laissez-moi vous lacer, vous jugerez mieux de 
l'effet. Blanche neige, qui ne se doutait de rien, la laissa faire. La 
vieille serra si vite et si fort que la jeune fille tomba a terre comme 
morte. 
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- Et maintenant, ricana la reine, je suis de nouveau la plus 
belle femme au monde. Et elle quitta rapidement la maisonnette. 

Le soir, en rentrant, les sept nains furent epouvantes a la vue 
de Blanche neige gisant a terre, sans vie. Apercevant le corselet 
tellement serre, ils couperent immediatement les lacets. Blanche 
neige peu a peu revint a la vie. 



Dessin de Arthur Rackham 


Elle leur raconta ce qui s'etait passe. Les nains lui dirent 
alors : 
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- Cette vieille marchande devait etre ta belle-mere. Fais bien 
attention desormais et ne laisse entrer absolument personne. 

Cependant, la reine, revenue dans son palais, prit son miroir 
et le consulta. Elle apprit ainsi que Blanche neige etait toujours en 
vie, et entra dans une violente fureur. « II faut pourtant qu'elle 
disparaisse » pensa-t-elle. Elle enduisit un peigne de poison, prit 
un autre deguisement, partit a travers la montagne et arriva a la 
maison des sept nains. Elle frappa a la porte et cria : 

- Belle marchandise a vendre, belle marchandise ! 

Blanche neige se pencha a la fenetre, mais ne voulut pas la 
laisser entrer. 

- Vous pouvez toujours regarder, lui dit-elle. Cela ne vous 
engage a rien. Et elle tendit le peigne empoisonne a la jeune fille. 
II etait si beau que Blanche neige ne put resister a la tentation. 
Elle entrebailla la porte et acheta le peigne. 

- Laissez-moi done vous coiffer joliment, lui dit la 
marchande. Mais a peine avait-elle passe le peigne dans les 
cheveux de la jeune fille que le poison commenga a agir et que 
Blanche neige tomba a terre sans connaissance. 

Par bonheur, ce jour-la, les nains revinrent plus tot que de 
coutume. En voyant Blanche neige etendue a terre, pale comme 
une morte, ils comprirent que sa belle-mere etait encore venue. 
Ils decouvrirent le peigne empoisonne, l'arracherent, rendant 
ainsi la vie a la jeune fille. 

Puis ils lui firent promettre de ne plus ouvrir la porte sous 
aucun pretexte. 

La reine, arrivee au palais, demanda a son miroir : 
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- Miroir, miroir en bois d'ebene, dis-moi que je suis la plus 
belle. Et le miroir repondit a nouveau que Blanche neige etait une 
merveille. 

Cette reponse fit trembler la reine de rage et de jalousie. Elle 
jura que Blanche neige mourrait, dut-elle mourir elle-meme. Elle 
alia dans son cabinet secret et prepara une pomme empoisonnee. 
Celle-ci etait belle et appetissante. Cependant, il suffisait d'en 
manger un petit morceau pour mourir. La reine se maquilla, 
s'habilla en paysanne et partit pour le pays des sept nains. Arrivee 
a la maisonnette, elle frappa a la porte. 



Dessin de Tuvia Kurtz 


- Je ne peux laisser entrer personne, on me l'a defendu, dit 
Blanche neige. 
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- J'aurais pourtant bien aime ne pas remporter mes pommes, 
dit la paysanne. Regarde comme elles sont belles. Goutes-en une. 

- Non, repondit Blanche neige, je n'ose pas. 

- Aurais-tu peur ? Tiens, nous allons la partager... 



Dessin de Walter Crane 

La reine n'avait empoisonne la pomme que d'un seul cote, le 
cote rouge, le plus appetissant: Elle la coupa en deux et tendit la 
partie empoisonnee a Blanche neige, tout en mordant dans 
l'autre. Rassuree, la jeune fille la porta a sa bouche. Elle ne l'eut 
pas plutot mordue qu'elle tomba comme morte. La reine eut alors 
un rire diabolique. 

- Blanche comme la neige, rouge comme le sang, noire 
comme l'ebene, tu es bien morte cette fois et les nains ne 
pourront pas te redonner la vie. 

De retour au palais, elle interrogea son miroir qui lui 
repondit: 
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- En cherchant a la ronde, dans tout le vaste monde, on ne 
trouve pas de plus belle que toi. 

Et son coeur jaloux fut apaise. 

Quand les sept nains revinrent a leur demeure, ils trouverent 
Blanche neige etendue sur le sol. Cette fois, elle semblait bien 
morte. Desesperes, ils la pleurerent sans arret pendant trois jours 
et trois nuits. Ils voulurent l'enterrer, mais comme ses joues 
demeuraient roses et ses levres fraiches, ils deciderent de ne pas 
la mettre sous terre, mais de lui fabriquer un cercueil de cristal et 
de la garder pres d'eux. 

Ils placerent le cercueil sur un rocher, a cote de la 
maisonnette, et ils monterent la garde a tour de role. Les annees 
passerent. Blanche neige semblait toujours dormir 
tranquillement dans son cercueil de cristal, fraiche et rose. 

Un jour, un prince jeune et beau traversa la foret et s'arreta 
chez les sept nains pour y passer la nuit. Quand il vit le cercueil de 
cristal et la belle jeune fille endormie, il fut pris d'un tel amour 
pour elle, qu'il dit aux nains : 
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Dessinateur inconnu 


- Faites m'en cadeau ! Je ne peux plus vivre sans voir 
Blanche neige. 

Les nains, emus, lui donnerent le cercueil de cristal. Le prince 
le fit porter a dos d'homme jusqu'a son palais. Chemin faisant, un 
des porteurs trebucha et la secousse fut telle que le morceau de 
pomme reste dans la gorge de la jeune fille en sortit. Elle ouvrit 
les yeux, souleva le couvercle du cercueil, et regardant autour 
d'elle, dit: 


- Ou suis-je ? 


Tout joyeux, le prince lui repondit: 

- Tu es en securite avec moi. Je t'aime plus que tout au 
monde, viens au palais du roi, mon pere et je t'epouserai. 
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Blanche neige consentit avec joie. Leurs noces furent 
celebrees avec une splendeur et une magnificence dignes de leur 
bonheur. 

On invita tous les rois et toutes les reines. Quand la belle- 
mere se fut paree de ses plus beaux atours, elle posa a son miroir 
l'eternelle question. 

Helas, le miroir lui repondit: 

- Reine tu etais la plus belle, mais la fiancee brille d'une 
splendeur sans pareille. 

A ces mots, la reine entra dans une violente fureur. Tout 
d'abord, elle ne voulut plus aller aux noces. Puis elle ne put 
resister au desir de voir cette jeune princesse qui etait si belle. 
Quand elle reconnut Blanche neige, elle fut prise d'une telle rage 
qu'elle tomba terrassee par sa propre jalousie. 
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La Bonne bouillie 


II etait une fois une pieuse et pauvre fille qui vivait seule avec 
sa mere. Elies n'avaient plus rien a manger, et la fillette s'en alia 
dans la foret, ou elle fit la rencontre d'une vieille femme qui 
connaissait sa misere et qui lui fit cadeau d'un petit pot, auquel il 
suffisait de dire. « Petit pot, cuis ! », pour qu'il vous cuise une 
excellente et douce bouillie de millet; et quand on lui disait. 
« Petit pot, cesse ! », il s'arretait aussitot de faire la bouillie. La 
fillette rapporta le pot chez sa mere, et e'en fut termine pour elles 
et de la pauvrete et de la faim, car elles mangeaient de la bonne 
bouillie aussi souvent et tout autant qu'elles le voulaient. Une 
fois, la fille etait sortie et la mere dit: « Petit pot, cuis ! » Alors il 
cuisina, et la mere mangea jusqu'a n'avoir plus faim; mais 
comme elle voulait maintenant que le petit pot s'arretat, elle ne 
savait pas ce qu'il fallait dire, et alors il continua et continua, et 
voila que la bouillie deborda ; et il continua, et la bouillie envahit 
la cuisine, la remplit, envahit la maison, puis la maison voisine, 
puis la rue, continuant toujours et continuant encore comme si le 
monde entier devait se remplir de bouillie que personne n'eut 
plus faim. Oui, mais alors commence la tragedie, et personne ne 
sait comment y remedier. La rue entiere, les autres rues, tout est 
plein ; et quand il ne reste plus, en tout et pour tout, qu'une seule 
maison qui ne soit pas remplie, la fillette rentre a la maison et dit 
tout simplement. « Petit pot, cesse ! » Et il s'arrete et ne repand 
plus de bouillie. Mais celui qui voulait rentrer en ville, il lui fallait 
manger son chemin. 
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Les Bottes en cuir de buffle 


Un soldat qui n'a peur de rien se doit aussi de ne se tracasser 
de rien. Tel etait le soldat de cette histoire, qui venait d'etre 
demobilise ; comme il ne savait rien et n'avait rien appris qui put 
lui servir a gagner son pain, il s'en alia tout simplement et se mit a 
mendier. Il possedait un vieux manteau de drap contre les 
intemperies, et il etait aussi chausse de hautes bottes en cuir de 
buffle, qu'il avait pu garder. Un jour, il s'en alia, coupant a travers 
champs, sans s'occuper le moins du monde des chemins ou des 
routes, des carrefours ou des ponts, et il finit par se trouver dans 
une grande foret sans trop savoir ou il etait. En cherchant a se 
reperer, il vit, assis sur une souche d'arbre, quelqu'un de bien 
vetu qui portait le costume vert des chasseurs. Le soldat vint et lui 
serra la main, puis s'assit familierement dans l'herbe a cote de lui, 
les jambes allongees. 

- Je vois, dit-il au chasseur, que tu portes de fines bottes 
fameusement cirees ; mais si tu etais toujours par monts et par 
vaux comme moi, elles ne resisteraient pas longtemps, c'est moi 
qui te le dis ! Regarde un peu les miennes : c'est du buffle et cela 
tient le coup, meme s'il y a longtemps qu'elles servent! Au bout 
d'un moment, le soldat se remit debout. 

- J'ai trop faim pour rester la plus longtemps, dit-il. Mais toi, 
mon vieux Bellesbottes, quelle est ta direction ? 

- Je n'en sais trop rien, repondit le chasseur, je me suis egare 
dans la foret. 

- Tu es dans le meme cas que moi, alors, reprit le soldat. Qui 
se ressemble s'assemble, comme on dit. On ne va pas se quitter, 
mais chercher le bon chemin ensemble ! Le chasseur eut un leger 
sourire et ils cheminerent de conserve jusqu'a la tombee de la 
nuit. On n'en sortira pas, de cette foret! s'exclama le soldat. Mais 
j'apergois la-bas une lumiere, on y trouvera de quoi manger sans 
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doute. Allons-y! Ils arriverent a une solide maison de pierre et 
frapperent a la porte. Une vieille femme vint ouvrir. 

- Nous cherchons un campement pour la nuit et quelque 
chose a nous mettre sous la dent, dit le soldat; mon estomac est 
aussi vide qu'un vieux tambour. 

- Ne restez pas la ! leur conseilla la vieille femme. C'est une 
maison de voleurs, un repaire de bandits, et ce que vous avez de 
mieux a faire, c'est de vous en aller avant leur retour. S'ils vous 
trouvent ici, vous etes perdus ! - Oh ! les choses ne sont pas si 
terribles que cela, repondit le soldat. Cela fait deux jours que je 
n'ai rien mange, pas une miette. Perir ici ou aller crever de faim 
dans la foret, cela ne change rien pour moi. Je prefere entrer ! Le 
chasseur ne voulait pas le suivre, mais le soldat l'attrapa par la 
manche et le tira en lui disant: « Allez, viens, vieux frere, on n'est 
pas encore mort pour autant! » Compatissante, la vieille femme 
leur dit.- « Allez vous cacher derriere le poele, je vous ferai passer 
les restes, s'il y en a, quand ils seront endormis. » Ils venaient a 
peine de se glisser dans leur coin quand les bandits, au nombre de 
douze, firent irruption dans la maison et se precipiterent a table 
en reclamant a corps et a cris leur souper. La table etait deja mise 
et la vieille leur apporta un roti enorme, dont les bandits se 
regalerent. Mais quand la delicieuse odeur du plat vint chatouiller 
les narines du soldat, il n'y put plus tenir. - J'y vais ! dit-il au 
chasseur. Je me mets a table avec eux et je mange ! Impossible 
d'attendre. 

- Tu vas nous faire tuer ! dit le chasseur en le retenant par le 
bras. 

Mais le soldat fit expres de tousser bien fort et les bandits, en 
l'entendant lacherent couteaux et fourchettes pour se precipiter 
derriere le poele, ou ils les trouverent tous les deux. - Ha ha ! mes 
beaux messieurs, on se cache dans les coins ? et qu’est-ce que 
vous fichez ici ? on vous a envoye espionner ? C'est bon, vous allez 
bientot savoir comment on plane sous une bonne branche nue ! 


-2 7- 



- Eh la ! un peu plus de manieres, que diable ! s'exclama le 
soldat. Je creve de faim, alors donnez-moi d'abord a manger ! 
Apres, vous ferez ce qu'il vous plaira. Les bandits en furent 
stupefaits et le chef parla - Au moins, toi, tu n'as pas froid aux 
yeux ! C'est bon, on va te donner a manger d'abord et tu mourras 
apres. 

- On verra bien, fit le soldat avec insouciance, tout en allant 
se mettre a table pour travailler hardiment du couteau dans le 
roti. Viens manger, mon vieux Bellesbottes ! langa-t-il a son 
compagnon. Tu dois etre aussi affame que moi. Le roti est 
fameux, je t'assure ! Meme chez toi, tu n'en mangerais pas de 
meilleur ! Mais le chasseur resta a l'ecart et ne voulut pas manger, 
et le soldat y alia de bon appetit, observe avec stupefaction par les 
bandits qui se disaient « II ne manque pas de culot, celui-la ! » 

- C'est joliment bon ! declara le soldat quand il eut vide son 
assiette. Maintenant, il faudrait aussi boire un bon coup, et la 
bonne bouteille se fait attendre ! Le chef se sentait d'assez bonne 
humeur pour lui faire encore ce plaisir et il cria a la vieille 
femme : « Monte-nous une bonne bouteille de la cave ! Mais du 
bon, hein, tu as compris ? » Ce fut le soldat lui-meme qui 
deboucha la bouteille, en faisant peter le bouchon de fagon 
retentissante, puis il passa, bouteille en main, pres du chasseur, 
auquel il chuchota. « Prends garde, vieux frere, tu vas maintenant 
en voir de belles ! Regarde bien : je vais lever mon verre a la sante 
de toute la sacree clique ! » Sur quoi il se retourna, leva son verre 
au-dessus de sa tete et declama - « A votre bonne sante a tous, 
mais la gueule grande ouverte et le bras droit leve ! » Et il but une 
solide lampee. Il avait a peine dit ces mots que les bandits 
restaient tous figes comme des statues, la bouche ouverte et le 
bras droit dresse en l'air. Je suis sur que tu as encore bien 
d'autres tours dans ton sac, lui dit le chasseur en voyant cela, 
mais c'est tres bien. A present, viens, allons-nous-en ! 

- Hola, mon vieux frere, ce serait une retraite prematuree ! 
repondit le soldat. L'ennemi est vaincu, il nous faut encore cueillir 
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notre butin. Tu vois, ils sont tous figes solidement, et la 
stupefaction leur tient la gueule ouverte ; mais ils ne peuvent pas 
bouger sans ma permission. Alors viens, mangeons et buvons 
tranquillement, puisque la table est servie. La vieille femme dut 
leur monter une autre bouteille de la cave, et le soldat ne 
consentit a se lever de table qu'apres avoir mange au moins pour 
trois jours. L'aube s'annonQait deja. Voila, dit-il, le moment est 
venu de lever le camp ; mais pour n'avoir pas a s'epuiser en 
marches et contremarches, on va se faire indiquer par la vieille le 
chemin le plus court pour aller a la ville. Une fois la-bas, le soldat 
s'en fut trouver ses anciens camarades et leur dit: 

- J'ai decouvert la-bas, dans la foret, tout un terrier de gibier 
de potence. Vous allez venir avec moi, qu'on les cueille au gite ! 
Puis il se tourna vers son ami le chasseur et lui dit - Tu viens 
aussi avec nous.- il faut que tu les voies battre des ailes, nos 
oiseaux, quand on les aura faits aux pattes ! Apres avoir dispose 
ses hommes tout autour des bandits, le soldat prit la bouteille, 
but un bon coup, puis leva son verre en disant joyeusement. « A 
votre bonne sante a tous! » Instantanement, les bandits 
retrouverent l'usage de leurs membres et purent bouger, mais les 
soldats eurent tot fait de les jeter a terre et de leur lier pieds et 
mains avec de bonnes cordes. Ensuite, le soldat leur commanda 
de les jeter tous comme des sacs dans une charrette et leur dit: 
« Et maintenant, tout droit a la prison ! » Avant leur depart, 
toutefois, le chasseur prit un des hommes de l'escorte a part et lui 
fit encore une recommandation particuliere. 

- Mon vieux Bellesbottes, lui dit le soldat, nous avons pu 
heureusement prendre l'ennemi par surprise et bien nous nourrir 
sur son dos. Maintenant, il ne nous reste plus qu'a nous reposer a 
l'arriere-garde et a suivre le train tout tranquillement. En 
approchant de la ville, le soldat s'apergut qu'il y avait foule aux 
portes et que tout le monde poussait des cris de joie en agitant de 
verts rameaux; il vit ensuite que toute la garde, en grand 
uniforme et en ordre de marche, s'avangait a leur rencontre. 
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- Qu'est-ce que cela veut dire ? s'etonna-t-il en se tournant 
vers le chasseur. 

- Tu ne sais done pas que le roi, longtemps absent de son 
royaume, y fait retour aujourd'hui ? lui repondit-il. Et ils sont 
tous venus pour l'accueillir. 

- Mais le roi, ou est-il ? Je ne le vois pas, dit le soldat. - Ici, 
repondit le chasseur. Je suis le roi et j'ai fait annoncer mon 
retour. II ouvrit alors sa veste verte de chasseur pour que tout le 
monde put voir son vehement royal, qu'elle cachait. Pour le coup, 
le soldat sursauta, tomba a genoux et le supplia de lui pardonner 
de s'etre conduit comme il l'avait fait, dans son ignorance, en le 
traitant d'egal a egal, et en l'affublant de tous ces surnoms 
irrespectueux. Le roi lui tendit la main en lui disant: 

- Tu es un brave soldat et tu m'as sauve la vie. Jamais plus tu 
ne seras dans la misere, je vais m'en occuper. Et s'il te prend 
parfois envie de deguster une tranche de roti aussi appreciable 
que celui du repaire des bandits, tu n'auras tout simplement qu'a 
venir aux cuisines du palais. Mais avant de lever ton verre a la 
sante de qui que ce soit, il faudra tout de meme que tu viennes me 
demander d'abord la permission ! 
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Bout de paille, braise et haricot 


Dans un petit village vivait une pauvre vieille femme, qui 
s'etait ramasse un plat de haricots et voulait les faire cuire. Elle 
dressa son feu dans la cheminee et l'alluma avec une bonne 
poignee de paille pour qu'il brule plus vite. Quand elle mit ses 
haricots dans la marmite, il y en eut un qui lui echappa par 
megarde, et qui vint choir sur le sol juste a cote d'un brin de 
paille; l'instant d'apres, c'etait un bout de braise qui sautait du 
foyer et qui venait tomber aupres des autres. Le bout de paille 
entama la conversation: 

- Chers amis, d'ou arrivez-vous comme cela ? 

- La chance m’a permis de sauter hors du feu, repondit la 
braise et sans la force de cet elan, c'etait pour moi la mort 
certaine : je serais maintenant reduite en cendres. 

- Je l’ai echappe belle aussi, repondit le haricot a son tour, 
car si la vieille femme m’avait jete dans la marmite, 
irremissiblement e'en etait fait de moi et j'etais cuit avec les 
autres. 


- Croyez-vous peut-etre que le j’aurais eu un destin plus 
clement ? reprit le bout de paille. Tous mes freres, la vieille les a 
fait passer en feu et en fumee : soixante d'un coup, qu'elle avait 
pris, auquel elle a ote la vie ! Moi, par bonheur, je lui ai file entre 
les doigts. 

- Et maintenant, qu’est-ce que nous allons faire ? demanda la 
braise. 

- A mon avis, dit le haricot, puisque nous avons tous les trois 
sites miraculeusement echappe a la mort, nous devrions nous 
unir en bons camarades et partir tous d'ici pour gagner un autre 
pays, afin d'eviter quelque nouveau malheur. 
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La proposition convint aux deux autres, et tous ensemble ils 
se mirent en chemin. Ils arriverent bientot devant un ruisselet qui 
n'avait pas le moindre pont, ni-meme une passerelle, et ils ne 
savaient pas comment passer de l'autre cote. Le fetu eut alors une 
bonne idee et dit: « Je vais me coucher en travers, et vous 
pourrez ainsi passer sur moi comme sur un pont. » 

La paille, done, se suspendit entre une rive et l'autre, et sur ce 
pont improvise, la braise, avec son naturel ardent, s'avanga 
hardiment, mais a tout petits pas pour ne pas renverser le fragile 
edifice. Arrivee au milieu, toutefois, en entendant le bruit que 
faisait le courant au-dessous d'elle, la peur la prit et elle 
s'immobilisa, n'osant pas se risquer plus avant; aussi le bout de 
paille commenga-t-il a prendre feu, se rompant net par le milieu 
et tombant dans l'eau, entrainant dans sa perdition la braise, qui 
chuinta en touchant l’eau et rendit aussitot l'esprit. 

Le haricot, demeure prudemment sur la rive, partit d'un tel 
fou rire en voyant cette histoire, et s’en tordit tellement sans 
pouvoir s'arreter, que, pour finir, il eclata. C’en eut ete fini de lui 
pareillement, si par bonheur un compagnon tailleur qui faisait 
son tour d'Allemagne ne s'etait arrete au bord de ce ruisseau pour 
se reposer. Par ce qu'il avait bon coeur et l'ame secourable, le 
tailleur prit du fil et une aiguille et se mit aussitot a le recoudre. 
Le haricot lui en fit ses remerciements chaleureux et choisis 
comme on l'imagine ; mais comme il avait utilise du fil noir, e'est 
pour cela que, depuis ce temps-la, tous les haricots ont une 
couture noire. 
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Cendrillon 


Un homme riche avait une femme qui tomba malade; et 
quand celle-ci sentit sa fin prochaine, elle appela a son chevet son 
unique fille et lui dit: 

- Chere enfant, reste bonne et pieuse, et le bon Dieu t'aidera 
toujours, et moi, du haut du ciel, je te regarderai et te protegerai. 

Puis elle ferma les yeux et mourut. La fillette se rendit chaque 
jour sur la tombe de sa mere, pleura et resta bonne et pieuse. 
L'hiver venu, la neige recouvrit la tombe d'un tapis blanc. Mais au 
printemps, quand le soleil l'eut fait fondre, Thomme prit une 
autre femme. 

La femme avait amene avec elle ses deux filles qui etaient 
jolies et blanches de visage, mais laides et noires de cceur. Alors 
de bien mauvais jours commencerent pour la pauvre belle-fille. 

Faut-il que cette petite oie reste avec nous dans la salle ? 
dirent-elles. Qui veut manger du pain, doit le gagner. Allez ouste, 
souillon ! 

Elies lui enleverent ses beaux habits, la vetirent d'un vieux 
tablier gris et lui donnerent des sabots de bois. « Voyez un peu la 
fiere princesse, comme elle est accoutree ! », s'ecrierent-elles en 
riant et elles la conduisirent a la cuisine. Alors il lui fallut faire du 
matin au soir de durs travaux, se lever bien avant le jour, porter 
de l'eau, allumer le feu, faire la cuisine et la lessive. En outre, les 
deux soeurs lui faisaient toutes les miseres imaginables, se 
moquaient d'elle, lui renversaient les pois et les lentilles dans la 
cendre, de sorte qu'elle devait recommencer a les trier. Le soir, 
lorsqu'elle etait epuisee de travail, elle ne se couchait pas dans un 
lit, mais devait s'etendre pres du foyer dans les cendres. Et parce 
que cela lui donnait toujours un air poussiereux et sale, elles 
l'appelerent« Cendrillon ». 
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II arriva que le pere voulut un jour se rendre a la foire; il 
demanda a ses deux belles-filles ce qu'il devait leur rapporter. 

- De beaux habits, dit l'une. - Des perles et des pierres 
precieuses, dit la seconde. 

- Et toi, Cendrillon, demanda-t-il, que veux-tu ? 

- Pere, le premier rameau qui heurtera votre chapeau sur le 
chemin du retour, cueillez-le pour moi. 

II acheta done de beaux habits, des perles et des pierres 
precieuses pour les deux soeurs, et, sur le chemin du retour, en 
traversant a cheval un vert bosquet, une branche de noisetier 
l'effleura et fit tomber son chapeau. Alors il cueillit le rameau et 
l'emporta. Arrive a la maison, il donna a ses belles-filles ce 
qu'elles avaient souhaite et a Cendrillon le rameau de noisetier. 
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Cendrillon le remercia, s'en alia sur la tombe de sa mere et y 
planta le rameau, en pleurant si fort que les larmes tomberent 
dessus et l'arroserent. II grandit cependant et devint un bel arbre. 
Cendrillon allait trois fois par jour pleurer et prier sous ses 
branches, et chaque fois un petit oiseau blanc venait se poser sur 
l'arbre. Quand elle exprimait un souhait, le petit oiseau lui langait 
a terre ce quelle avait souhaite. 

Or il arriva que le roi donna une fete qui devait durer trois 
jours et a laquelle furent invitees toutes les jolies filles du pays, 
afin que son fils put se choisir une fiancee. Quand elles apprirent 
qu'elles allaient aussi y assister, les deux soeurs furent toutes 
contentes ; elles appelerent Cendrillon et lui dirent - 

- Peigne nos cheveux, brosse nos souliers et ajuste les 
boucles, nous allons au chateau du roi pour la noce. 

Cendrillon obeit, mais en pleurant, car elle aurait bien voulu 
les accompagner, et elle pria sa belle-mere de bien vouloir le lui 
permettre. 

- Toi, Cendrillon, dit-elle, mais tu es pleine de poussiere et de 
crasse, et tu veux aller a la noce ? Tu n'as ni habits, ni souliers, et 
tu veux aller danser ? 

Mais comme Cendrillon ne cessait de la supplier, elle finit par 
lui dire : 

- J'ai renverse un plat de lentilles dans les cendres ; si dans 
deux heures tu les as de nouveau triees, tu pourras venir avec 
nous. 

La jeune fille alia au jardin par la porte de derriere et appela : 

« Petits pigeons dociles, petites tourterelles et vous tous les 

petits oiseaux du del, venez m'aider a trier les graines : 

les bonnes dans le petit pot, 
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les mauvaises dans votre jabot. » 

Alors deux pigeons blancs entrerent par la fenetre de la 
cuisine, puis les tourterelles, et enfin, par nuees, tous les petits 
oiseaux du del vinrent en voletant se poser autour des cendres. Et 
baissant leurs petites tetes, tous les pigeons commencerent a 
picorer : pic, pic, pic, pic, et les autres s'y mirent aussi: pic, pic, 
pic, pic, et ils amasserent toutes les bonnes graines dans le plat. 
Au bout d'une heure a peine, ils avaient deja termine et 
s'envolerent tous de nouveau. Alors la jeune fille, toute joyeuse a 
l'idee qu’elle aurait maintenant la permission d'aller a la noce 
avec les autres, porta le plat a sa maratre. Mais celle-ci lui dit: 

- Non, Cendrillon, tu n'as pas d'habits et tu ne sais pas 
danser : on ne ferait que rire de toi. 

Comme Cendrillon se mettait a pleurer, elle lui dit: 

- Si tu peux, en une heure de temps, me trier des cendres 
deux grands plats de lentilles, tu nous accompagneras. - Car elle 
se disait qu'au grand jamais elle n'y parviendrait. 

Quand elle eut jete le contenu des deux plats de lentilles dans 
la cendre, la jeune fille alia dans le jardin par la porte de derriere 
et appela: 

« Petits pigeons dociles, petites tourterelles et vous tous les 

petits oiseaux du del, venez m 'aider a trier les graines : 

les bonnes dans le petit pot, 

les mauvaises dans votre jabot. » 

Alors deux pigeons blancs entrerent par la fenetre de la 
cuisine, puis les tourterelles, et enfin, par nuees, tous les petits 
oiseaux du ciel vinrent en voletant se poser autour des cendres. Et 
baissant leurs petites tetes, tous les pigeons commencerent -a 
picorer : pic, pic, pic, pic, et les autres s y mirent aussi: pic, pic, 
pic, pic, et ils ramasserent toutes les bonnes graines dans les 
plats. Et en moins d'une demi-heure, ils avaient deja termine, et 


-36- 



s'envolerent tous a nouveau. Alors la jeune fille, toute joyeuse a 
l'idee que maintenant elle aurait la permission d'aller a la noce 
avec les autres, porta les deux plats a sa maratre. Mais celle-ci lui 
dit: 


- C'est peine perdue, tu ne viendras pas avec nous, car tu n'as 
pas d'habits et tu ne sais pas danser ; nous aurions honte de toi. 

La-dessus, elle lui tourna le dos et partit a la hate avec ses 
deux filles superbement parees. 

Lorsqu'il n'y eut plus personne a la maison, Cendrillon alia 
sous le noisetier plante sur la tombe de sa mere et cria 

« Petit arbre, ebranle-toi, agite-toi, 
jette de Vor et de I'argent sur moi. » 
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Alors l'oiseau lui langa une robe d'or et d'argent, ainsi que des 
pantoufles brodees de soie et d'argent. Elle mit la robe en toute 
hate et partit a la fete. Ni ses soeurs, ni sa maratre ne la 
reconnurent, et penserent que ce devait etre la fille d'un roi 
etranger, tant elle etait belle dans cette robe d'or. Elies ne 
songeaient pas le moins du monde a Cendrillon et la croyaient au 
logis, assise dans la salete, a retirer les lentilles de la cendre. Le 
fils du roi vint a sa rencontre, a prit par la main et dansa avec elle. 
II ne voulut meme danser avec nulle autre, si bien qu'il ne lui 
lacha plus la main et lorsqu'un autre danseur venait l'inviter, il lui 
disait: « C'est ma cavaliere ». 
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Elle dansa jusqu'au soir, et voulut alors rentrer. Le fils du roi 
lui dit: «je m'en vais avec toi et t'accompagne », car il voulait 
voir a quelle famille appartenait cette belle jeune fille. Mais elle 
lui echappa et sauta dans le pigeonnier. Alors le prince attendit 
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l'arrivee du pere et lui dit que la jeune inconnue avait saute dans 
le pigeonnier. « Serait-ce Cendrillon ? » se demanda le vieillard et 
il fallut lui apporter une hache et une pioche pour qu'il put 
demolir le pigeonnier. Mais il n'y avait personne dedans. Et 
lorsqu'ils entrerent dans la maison. Cendrillon etait couchee dans 
la cendre avec ses vetements sales, et une petite lampe a huile 
brulait faiblement dans la cheminee; car Cendrillon avait 
prestement saute du pigeonnier par-derriere et couru jusqu'au 
noisetier ; la, elle avait retire ses beaux habits, les avait poses sur 
la tombe, et l'oiseau les avait remportes ; puis elle etait allee avec 
son vilain tablier gris se mettre dans les cendres de la cuisine. 

Le jour suivant, comme la fete recommen^ait et que ses 
parents et ses soeurs etaient de nouveau partis, Cendrillon alia 
sous le noisetier et dit: 

« Petit arbre, ebranle-toi, agite-toi, 
jette de Vor et de I'argent sur moi. » 
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Alors l'oiseau lui lan^a une robe encore plus splendide que 
celle de la veille. Et quand elle parut a la fete dans cette toilette, 
tous furent frappes de sa beaute. Le fils du toi, qui avait attendu 
sa venue, la prit aussitot par la main et ne dansa qu'avec elle. 
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Quand d'autres venaient l'inviter, il leur disait: « C'est ma 
cavaliere. » Le soir venu, elle voulut partir, et le fils du roi la 
suivit, pour voir dans quelle maison elle entrait, mais elle lui 
echappa et sauta dans le jardin derriere sa maison. II y avait la un 
grand et bel arbre qui portait les poires les plus exquises, elle 
grimpa entre ses branches aussi agilement qu'un ecureuil, et le 
prince ne sut pas ou elle etait passee. Cependant il attendit 
l'arrivee du pere et lui dit: 

- La jeune fille inconnue m'a echappe, et je crois qu'elle a 
saute sur le poirier. 

« Serait-ce Cendrillon ? » pensa le pere qui envoya chercher 
la hache et abattit l'arbre, mais il n'y avait personne dessus. Et 
quand ils entrerent dans la cuisine, Cendrillon etait couchee dans 
la cendre, tout comme d'habitude, car elle avait saute en bas de 
l'arbre par l'autre cote, rapporte les beaux habits a l'oiseau du 
noisetier et revetu son vilain tablier gris. Le troisieme jour, quand 
ses parents et ses soeurs furent partis, Cendrillon retourna sur la 
tombe de sa mere et dit au noisetier : 

« Petit arbre , ebranle-toi, agite-toi, 

jette de I'or et de I'argent sur moi. » 

Alors l'oiseau lui langa une robe qui etait si somptueuse et si 
eclatante qu'elle n'en avait encore jamais vue de pareille, et les 
pantoufles etaient tout en or. Quand elle arriva a la noce dans 
cette parure, tout le monde fut interdit d'admiration. Seul le fils 
du roi dansa avec elle, et si quelqu'un l'invitait, il disait: « C'est 
ma cavaliere. » 

Quand ce fut le soir, Cendrillon voulut partir, et le prince 
voulut l'accompagner, mais elle lui echappa si vite qu'il ne put la 
suivre. Or le fils du roi avait eu recours a une ruse : il avait fait 
enduire de poix tout l'escalier, de sorte qu'en sautant pour 
descendre, la jeune fille y avait laisse sa pantoufle gauche 
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engluee. Le prince la ramassa, elle etait petite et mignonne et tout 
en or. 
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Le lendemain matin, il vint trouver le vieil homme avec la 
pantoufle et lui dit: 

- Nulle ne sera mon epouse que celle dont le pied chaussera 
ce soulier d'or. 

Alors les deux soeurs se rejouirent, car elles avaient le pied 
joli. L'ainee alia dans sa chambre pour essayer le soulier en 
compagnie de sa mere. Mais elle ne put y faire entrer le gros 
orteil, car la chaussure tait trop petite pour elle ; alors sa mere lui 
tendit un couteau en lui disant: 

- Coupe-toi ce doigt; quand tu seras reine, tu n’auras plus 
besoin d'aller a pied. 
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Alors la jeune fille se coupa l'orteil, fit entrer de force son pied 
dans le soulier et, contenant sa douleur, s'en alia trouver le fils du 
roi. II la prit pour fiancee, la mit sur son cheval et partit avec elle. 
Mais il leur fallut passer devant la tombe ; les deux petits pigeons 
s'y trouvaient, perches sur le noisetier, et ils crierent: 

« Roucou-cou, roucou-cou et voyez la, 

Dans la pantoufle, du sang il y a : 

Bien trop petit etait le soulier; 

Encore au logis la vraie fiancee. » 

Alors il regarda le pied et vit que le sang en coulait. Il fit faire 
demi-tour a son cheval, ramena la fausse fiancee chez elle, dit que 
ce n'etait pas la veritable jeune fille et que l'autre soeur devait 
essayer le soulier. Celle-ci alia dans sa chambre, fit entrer l’orteil, 
mais son talon etait trop grand. Alors sa mere lui tendit un 
couteau en disant: 

- Coupe-toi un bout de talon; quand tu seras reine, tu 
n'auras plus besoin d'aller a pied. 

La jeune fille se coupa un bout de talon, fit entrer de force son 
pied dans le soulier et, contenant sa douleur, s'en alia trouver le 
fils du roi. Il la prit alors pour fiancee, la mit sur son cheval et 
partit avec elle. Quand ils passerent devant le noisetier, les deux 
petits pigeons s'y trouvaient perches et crierent: 

« Roucou-cou, roucou-cou et voyez la, 

Dans la pantoufle, du sang il y a : 

Bien trop petit etait le soulier; 

Encore au logis la vraie fiancee. » 

Le prince regarda le pied et vit que le sang coulait de la 
chaussure et teintait tout de rouge les bas blancs. Alors il fit faire 
demi-tour a son cheval, et ramena la fausse fiancee chez elle. 
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- Ce n'est toujours pas la bonne, dit-il, n'avez-vous point 
d'autre fille ? 

- Non, dit le pere, il n'y a plus que la fille de ma defunte 
femme, une miserable, Cendrillon, malpropre, c'est impossible 
qu'elle soit la fiancee que vous cherchez. 

Le fils du roi dit qu'il fallait la faire venir, mais la mere 
repondit: 

- Oh non ! la pauvre est bien trop sale pour se montrer. 
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Mais il y tenait absolument et on dut appeler Cendrillon. 
Alors elle se lava d'abord les mains et le visage, puis elle vint 
s'incliner devant le fils du roi, qui lui tendit le soulier d'or. Elle 
s'assit sur un escabeau, retira son pied du lourd sabot de bois et le 
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mit dans la pantoufle qui lui allait comme un gant. Et quand elle 
se redressa et que le fils du roi vit sa figure, il reconnut la belle 
jeune fille avec laquelle il avait danse et s'ecria : 

- Voila la vraie fiancee ! 

La belle-mere et les deux soeurs furent prises de peur et 
devinrent blemes de rage. Quant au prince, il prit Cendrillon sur 
son cheval et partit avec elle. Lorsqu'ils passerent devant le 
noisetier, les deux petits pigeons blancs crierent: 

« Roucou-cou, Roucou-cou et voyez la, 

Dans la pantoufle, du sang plus ne verra 

Point trop petit etait le soulier, 

Chez lui, il mene la vraie fiancee. » 

Et apres ce roucoulement, ils s'envolerent tous deux et 
descendirent se poser sur les epaules de Cendrillon, l'un a droite, 
l'autre a gauche et y resterent perches. 

Le jour ou l'on devait celebrer son mariage avec le fils du roi, 
ses deux perfides sceurs s'y rendirent avec l'intention de 
s’insinuer dans ses bonnes graces et d'avoir part a son bonheur. 
Tandis que les fiances se rendaient a l’eglise, l’ainee marchait a 
leur droite et la cadette a leur gauche : alors les pigeons creverent 
un ceil a chacune celles. Puis, quand ils s'en revinrent de l'eglise, 
l’ainee marchait a leur gauche et la cadette a leur droite : alors les 
pigeons creverent l'autre ceil a chacune d'elles. Et c’est ainsi qu’en 
punition de leur mechancete et de leur perfidie, elles furent 
aveugles pour le restant de leurs jours. 
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Chat et souris associes 


- II nous faudra faire nos reserves de nourriture pour l'hiver, 
dit le chat, sinon nous risquons de mourir de faim. Toi, ma petite 
souris, tu ne peux pas alter partout, tu pourrais te faire prendre 
dans un piege. C'etait une bonne idee. Its acheterent alors un petit 
pot de saindoux mais ne savaient pas ou le cacher. Ils reflechirent 
longtemps et, finalement, le chat decida: - Sais-tu ce que nous 
allons faire ? Nous le cacherons dans l'eglise; on ne peut 
imaginer meilleure cachette! Personne n'oserait emporter 
quelque chose d'une eglise. Nous poserons le pot sous l'autel et 
nous ne l'entamerons qu'en cas de necessite absolue. Ils porterent 
done le pot en ce lieu sur, mais tres vite le chat eut envie de 
saindoux. II dit a la souris : - Je voulais te dire, ma petite souris, 
ma cousine m'a demande d'etre le parrain de leur petit dernier. 
Ils ont eu un petit, blanc avec des taches marron et je dois le tenir 
pendant le bapteme. Laisse-moi y aller, et occupe-toi aujourd'hui 
de la maison toute seule, veux-tu ? - Bien sur, sans probleme, 
acquies^a la souris, vas-y, si tu veux, et pense a moi quand tu 
mangeras des bonnes choses. J'aurais bien voulu, moi aussi, 
gouter de ce bon vin doux qu'on donne aux jeunes mamans. Mais 
tout cela etait faux ; le chat n'avait pas de cousine et personne ne 
lui avait demande d'etre parrain. II s'empressa d'aller a l'eglise, 
rampa jusqu'au petit pot de saindoux et lecha jusqu'a avoir 
mange toute la graisse du dessus. Ensuite, il partit se promener 
sur les toits pour voir ce qui se passait dans le monde, et puis 
surtout pour trouver encore quelque chose de bon a manger. Puis 
il s'allongea au soleil. Et chaque fois qu'il se souvenait du petit pot 
de saindoux, il se lechait les babines et se caressait la moustache. 
Il ne rentra a la maison que dans la soiree. - Te voila enfin de 
retour ! l'accueillit la petite souris. T'es-tu bien amuse ? Vous avez 
du bien rire. - Oui, ce n'etait pas mal, repondit le chat. - Et quel 
nom avez-vous donne a ce chaton ? demanda la souris. - 
Sanledessu, repondit sechement le chat. - Sanledessu ? chicota la 
souris, quel drole de nom ! Assez rare, dirais-je. Est-il courant 
dans votre famille ? - Tu peux dire ce que tu veux, retorqua le 
chat, mais ce n'est pas pire que Volemiettes, le nom de tes filleuls. 
Peu de temps apres, le chat se sentit de nouveau l'eau venir a la 


- 46 - 



bouche. - Sois gentille, supplia-t-il, occupe-toi encore une fois de 
la maison toute seule. Fais cela pour moi, petite souris; on m'a 
encore demande d'etre le parrain. Le chaton a une collerette 
blanche au cou, je ne peux pas refuser. La gentille souris fut 
d'accord. Et le chat se glissa a travers le mur de la ville, 
s'introduisit dans l'eglise et vida la moitie du pot de saindoux. - 
Rien a faire, se dit-il, c'est bien meilleur quand on mange tout 
seul. Et il se felicita de son exploit. Lorsqu'il arriva a la maison, la 
petite souris demanda : - Comment avez-vous baptise le bebe ? - 
Miparti, repondit le chat. - Miparti ? Pas possible ! je n'ai jamais 
entendu un nom pared. Je parie qu'il n'est meme pas dans le 
calendrier. Le chat ne tarda pas a se sentir de nouveau l'eau a la 
bouche en pensant au pot de saindoux. - Jamais deux sans trois, 
dit-il a la souris. On me demande de nouveau d'etre le parrain. 
L'enfant est tout noir, seules les pattes sont blanches, elles mis a 
part, il n'a pas un seul poil blanc. Un enfant comme Qa ne nait 
qu'une fois par siecle ! Tu me laisseras y aller, n'est-ce pas ? - 
Sanledessu ! Miparti! repondit la souris, ce sont des noms si 
etranges. Cela ne s'est jamais vu. Ils me trottent dans la tete sans 
arret. - C'est parce que tu restes tout le temps ici, avec ta vilaine 
robe gris fonce a longue natte, tu passes toutes tes journees 
enfermee ici, pas etonnant que tout se brouille dans ta tete, dit le 
chat. Voila ce qui arrive quand on passe sa vie dans ses 
pantoufles. Le chat parti, la petite souris fit le menage dans toute 
la maison. Pendant ce temps-la, le chat gourmand vida 
entierement le pot de saindoux. - Et voila, pensa-t-il, maintenant 
que j'ai tout mange, je ne serai plus tente. Si repu qu'il 
s'essoufflait en marchant, il ne rentra a la maison que la nuit, 
mais serein. La petite souris lui demanda aussitot le nom du 
troisieme chaton. - Je suis sur que tu n'aimeras pas, repondit le 
chat. Il s'appelle Toufini. - Toufini! chicota la souris. Cela parait 
suspect, ce nom ne me dit rien qui vaille. Je ne l'ai jamais vu 
imprime quelque part. Toufini! Qu'est ce que cela veut dire, en 
fait ? Elle hocha la tete, se roula en boule et s'endormit. Depuis ce 
jour, plus personne n'invita le chat a un bapteme. L'hiver arriva, 
et dehors, il n'y avait rien a manger. La petite souris se rappela 
qu'ils avaient quelque chose en reserve. - Viens, mon chat, allons 
chercher notre pot de saindoux que nous avons cache pour les 
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temps durs. On va se regaler. - Tu te regaleras, tu te regaleras, 
marmonna le chat, cela sera comme si tu sortais ta petite langue 
fine par la fenetre. Ils s'en allerent et lorsqu'ils arriverent dans 
l'eglise, le pot etait toujours a sa place mais vide. - « Qa y est, dit 
la souris, je comprends tout, j'y vois clair a present. Tu paries d'un 
ami! Tu as tout mange quand tu allais « faire le parrain » : 
d'abord « Sanledessu », puis « Miparti » et pour finir... - Tais-toi, 
coupa le chat, encore un mot et je te mange ! » Mais la petite 
souris avait le « Toufini» sur la langue, et a peine l'eut-elle 
prononce que le chat lui sauta dessus, l'attrapa et la devora. Eh 
oui, ainsi va le monde. 
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Chat et souris emmenagent 


II est bien connu que chat et souris ne font pas bon menage ; 
en voici la preuve. 

Un chat avait fait la connaissance d'une souris et lui avait 
tellement conte fleurette qu'elle avait finalement accepte 
d'habiter dans la meme maison que lui et de partager les 
depenses. «Avant que l'hiver arrive, nous devions faire des 
preparatifs si nous ne voulons pas mourir de faim », dit le chat a 
la souris. Le bon conseil fut observe et un petit pot de beurre fut 
achete. Mais ils ne savaient pas ou il serait mieux de l'entreposer. 
Finalement, apres de longues reflexions, le chat dit: « Je ne 
connais aucun endroit qui soit plus sur que l'eglise ; la, personne 
n'osera venir l'y chercher. Nous placerons le petit pot de beurre 
sous l'autel, et nous n'y toucherons plus. » 

C'est ainsi que le petit pot fut mis en surete. Mais il fallut peu 
de temps avant que l'envie prenne au chat d'en manger. Il alia 
done voir la souris et lui dit: « Ce que je veux te dire, petite 
souris, c'est que j'ai ete demande comme temoin par ma cousine. 
Elle vient de mettre au monde un petit, tout blanc avec des taches 
brunes. Laisse-moi aller a son bapteme et occupe-toi toute seule 
de la maison ! » « Bien sur, repondit la souris, va ! Et si tu fais un 
bon repas, pense un peu a moi! Je boirais bien volontiers une 
goutte de bon vin ! » 

Mais tout cela n'etait que mensonge. Le chat n'avait pas de 
cousine et nul ne lui avait demande d'etre temoin. Il se dirigea 
tout droit vers l'eglise, se faufila jusqu'au petit pot de beurre et en 
degusta un peu. Puis, il alia faire une promenade sur les toits de 
la ville et prit un bain de soleil, tout en se pourlechant les babines 
a chaque fois qu'il songeait au petit pot de beurre. Il revint a la 
maison seulement lorsque le soir fut tombe. « Ah, te voila enfin 
de retour! », dit la souris. « Tu as surement passe une belle 
journee. » « Qa pouvait aller », repondit le chat. « Et quel nom a- 
t-on donne au chaton ? », demanda la souris. «Un peu», 
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repondit sechement le chat. « Un peu, s'exclama la souris, voila 
un nom assez singulier ! Est-ce courant dans ta famille ? » « Que 
trouves-tu done a ce nom ! », dit le chat. « II n'est pas pire que 
Breuseldip, le nom de ton parrain. » 

Peu de temps apres, le chat eut encore une autre fringale. II 
alia voir la souris et lui dit: « Tu dois me rendre un service et 
t'occuper encore une fois du menage toute seule ; on m'a encore 
demande comme temoin. Le petit a un collet tout blanc; je ne 
puis refuser ». La bonne souris acquiesga, mais le chat, longeant 
les murs de la ville, se faufila plutot jusqu'a l'eglise et mangea, 
cette fois-ci, la moitie du beurre. « Comme e'est bon ! », se dit le 
chat. 

Lorsqu'il revint a la maison, la souris lui demanda: « Quel 
nom a-t-on donne a ce chaton ? » « La moitie », repondit le chat. 
« La moitie ! Mais que me dis-tu la! Jamais de toute ma vie je 
n'ai entendu de nom pared. Je parie qu'il n'existe meme pas. » II 
ne tarda pas avant que le chat songe encore a sa friandise et que 
l'eau lui vienne a la bouche. « Jamais deux sans trois », dit-il a la 
souris. « Je dois encore assister a un bapteme. Le petit est tout 
noir et avec du blanc au bout de ses pattes, mais il n'a pas un seul 
poil blanc sur tout le reste du corps. Cela n'arrive qu'une fois aux 
deux ans. Alors, tu me laisses y aller encore ? » « Un peu, La 
moitie », repondit la souris, « ce sont la des noms bien etranges, 
des noms qui me rendent soucieuse. » « C'est que tu restes la, 
coiffee d'une tresse et vetue de ta jupe gris fonce, a attraper des 
grillons », dit le chat. « Voila ce qui arrive quand on reste cloitre 
toutelajournee ! » 

La souris rangea et fit de l'ordre dans la maison pendant que 
le chat s'absentait et qu'il mangeait tout le reste du beurre. 
Lorsqu'il fut de retour a la maison, bien repu et bien dodu, la 
souris s'enquit aupres de lui du nom qu'avait regu le troisieme 
chaton. « Cela ne te plaira evidemment pas, dit le chat, il s'appelle 
Toutlereste. » « Toutlereste ! », s'ecria la souris. « Mais qu'est ce 
que Qa peut bien signifier ? » Elle hocha la tete, se mit en boule et 
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s'endormit. A partir de ce moment, plus personne ne demanda au 
chat d'etre temoin. 

Lorsque l'hiver fut venu et qu'aucune nourriture ne put etre 
trouvee a l'exterieur, la souris se souvint de leurs provisions et 
dit: « Viens, mon ami le chat. Allons au petit pot de beurre que 
nous avons eu la sagesse de mettre de cote ! Nous allons faire un 
festin. » « Certainement », reponditle chat. 

Ils allerent done a l'eglise et quand ils arriverent, le petit pot 
de beurre etait bel et bien encore la, mais il etait completement 
vide. « Ha ! ha !, dit la souris, maintenant je comprends ce qui 
s'est passe ! Maintenant tout s'eclaire. Tu etais pour moi un 
veritable ami! Mais pendant que tu pretendais assister a des 
baptemes, en cachette, tu mangeais le beurre : d'abord un peu, 
puis la moitie, et enfin... » « Veux-tu la fermer ! » cria le chat. 
« Encore un seul mot, et je te devore ! » «... et enfin, tout le 
reste », avait deja dit la pauvre souris. A peine avait-elle prononce 
ces mots, que le chat bondissait sur elle, en faisait une boule, et 
l'avalait goulument. 
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Le Clou 


Un marchand avait fait d'excellentes affaires a la foire : il 
avait vendu tout ce qu'il avait comme marchandises et gonfle sa 
bourse de pieces d'or et d'argent. Comme il voulait etre rentre 
chez lui avant la tombee de la nuit, il decida de se mettre en route 
aussitot, serra sa bourse dans sa sacoche de selle, monta a cheval 
et s'en fut. Vers midi, il fit etape dans une ville; le palefrenier, 
quand il lui ramena son cheval pour repartir, lui fit remarquer : 

- Il lui manque un clou au fer de son pied gauche, derriere, 
monsieur! 

- Laisse courir, dit le marchand, pour les six lieues qu'il me 
reste a faire, le fer tiendra bien. Je suis presse. Au milieu de 
l'apres-midi, alors qu'il avait fait halte de nouveau et fait donner 
de l'avoine a sa monture, le valet de l'auberge vint lui dire : 

- Monsieur, il manque un fer a votre cheval, au pied gauche 
de derriere. Faut-il que j'aille le faire chausser ? 

- Laisse, dit le marchand, je suis presse et la bete supportera 
bien les deux lieues qu'il me reste a faire. Il remonta en selle et 
continua sa route, mais peu apres le cheval se mit a boiter ; et il 
ne boita pas longtemps avant de broncher ; et il ne broncha pas 
longtemps avant de faire une chute et de se casser la jambe. Aussi 
fallut-il que le marchand debouclat ses sacoches et, abandonnant 
la son cheval, les mit sur son epaule et rentrat a pied chez lui, ou 
il n'arriva que tard dans la nuit. 

- Tout cela, conclut-il c'est de la faute de ce maudit clou qui a 
fait tout le mal. Hatez-vous lentement! 
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Le Conte du genevrier 


II y a de cela bien longtemps, au moins deux mille ans, vivait 
un homme riche qui avait une femme de grande beaute, honnete 
et pieuse ; ils s’aimaient tous les deux d’un grand amour, mais ils 
n’avaient pas d’enfant et ils en desiraient tellement, et la femme 
priait beaucoup, beaucoup, nuit et jour pour avoir un enfant; 
mais elle n’arrivait pas, non, elle n’arrivait pas a en avoir. 

Devant leur maison s’ouvrait une cour ou se dressait un beau 
genevrier, et une fois, en hiver, la femme etait sous le genevrier et 
se pelait une pomme ; son couteau glissa et elle se coupa le doigt 
assez profondement pour que le sang fit quelques taches dans la 
neige. La femme regarda le sang devant elle, dans la neige, et 
soupira tres fort en se disant, dans sa tristesse : « Oh ! si j’avais 
un enfant, si seulement j’avais un enfant vermeil comme le sang 
et blanc comme la neige ! » Des qu’elle eut dit ces mots, elle se 
sentit soudain toute legere et toute gaie avec le sentiment que son 
vceu serait realise. Elle rentra dans la maison et un mois passa : la 
neige disparut; un deuxieme mois, et tout avait reverdi; un 
troisieme mois, et la terre se couvrit de fleurs ; un quatrieme 
mois, et dans la foret, les arbres etaient tout epais et leurs 
branches vertes s’entrecroisaient sans presque laisser de jour : les 
oiseaux chantaient en foule et tout le bois retentissait de leur 
chant, les arbres perdaient leurs fleurs qui tombaient sur le sol; 
le cinquieme mois passe, elle etait un jour sous le genevrier et 
cela sentait si bon que son coeur deborda de joie et qu’elle en 
tomba a genoux, tant elle se sentait heureuse; puis le sixieme 
mois s’ecoula, et les fruits se gonflerent, gros et forts, et la femme 
devint toute silencieuse; le septieme mois passe, elle cueillit les 
baies du genevrier et les mangea toutes avec avidite, et elle devint 
triste et malade ; au bout du huitieme mois, elle appela son mari 
et lui dit en pleurant: 

- Quand je mourrai, enterre-moi sous le genevrier. 
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Elle en eprouva une immense consolation, se sentit a nouveau 
pleine de confiance et heureuse jusqu’a la fin du neuvieme mois. 
Alors elle mit au monde un gargon blanc comme la neige et 
vermeil comme le sang, et lorsqu’elle le vit, elle en fut tellement 
heureuse qu’elle en mourut. 

Son mari l’enterra alors sous le genevrier et la pleura tant et 
tant: il ne faisait que la pleurer tout le temps. Mais un jour vint 
qu’il commenga a la pleurer moins fort et moins souvent, puis il 
ne la pleura plus que quelquefois de temps a autre ; puis il cessa 
de la pleurer tout a fait. Un peu de temps passa encore, 
maintenant qu’il ne la pleurait plus, et ensuite il prit une autre 
femme. 

De cette seconde epouse, il eut une fille ; et c’etait un gargon 
qu’il avait de sa premiere femme : un gargon vermeil comme le 
sang et blanc comme la neige. La mere, chaque fois qu’elle 
regardait sa fille, l’aimait beaucoup, beaucoup; mais si elle 
regardait le petit gargon, cela lui ecorchait le cceur de le voir; il 
lui semblait qu’il empechait tout, qu’il etait toujours la en travers, 
qu’elle l’avait dans les jambes continuellement; et elle se 
demandait comment faire pour que toute la fortune revint a sa 
fille, elle y reflechissait, poussee par le Malin, et elle se prit a 
detester le petit gargon qu’elle n’arretait pas de chasser d’un coin 
a l’autre, le frappant ici, le pingant la, le maltraitant sans cesse, de 
telle sorte que le pauvre petit ne vivait plus que dans la crainte. 
Quand il revenait de l’ecole, il n’avait plus un instant de 
tranquillite. 

Un jour, la femme etait dans la chambre du haut et la petite 
fille monta la rejoindre en lui disant: 

- Mere, donne-moi une pomme ! 

- Oui, mon enfant! lui dit sa mere, en lui choisissant dans le 
bahut la plus belle pomme qu’elle put trouver. 
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Ce bahut, ou l’on mettait les pommes, avait un couvercle 
epais et pesant muni dune serrure tranchante, enfer. 

- Mere, dit la petite fille, est-ce que mon frere n’en aura pas 
une aussi ? 

La femme en fut agacee, mais elle repondit quand meme : 

- Bien sur, quand il rentrera de l’ecole. 

Mais quand elle le vit qui revenait, en regardant par la 
fenetre, ce fut vraiment comme si le Malin l’avait possedee : elle 
reprit la pomme qu’elle avait donnee a sa fille, en lui disant: 

- Tu ne dois pas l’avoir avant ton frere. 

Et elle la remit dans le bahut, dont elle referma le pesant 
couvercle. 

Et lorsque le petit gargon fut arrive en haut, le Malin lui 
inspira son accueil aimable et ses paroles gentilles : 

- Veux-tu une pomme, mon fils ? 

Mais ses regards dementaient ses paroles car elle fixait sur lui 
des yeux feroces, si feroces que le petit gargon lui dit: 

- Mere, tu as l’air si terrible : tu me fais peur. Oui, je voudrais 
bien une pomme. 

Sentant qu’il lui fallait insister, elle lui dit: 

- Viens avec moi! et, l’amenant devant le gros bahut, elle 
ouvrit le pesant couvercle et lui dit: 
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- Tiens ! prends toi-meme la pomme que tu voudras ! 

Le petit gargon se pencha pour prendre la pomme, et alors le 
Diable la poussa et bourn ! elle rabattit le lourd couvercle avec 
une telle force que la tete de l’enfant fut coupee et roula au milieu 
des pommes rouges. 

Alors elle fut prise de terreur (mais alors seulement) et 
pensa: 

« Ah ! si je pouvais eloigner de moi ce que j’ai fait! » 

Elle courut dans une autre piece, ouvrit une commode pour y 
prendre un foulard blanc, puis elle revint au coffre, replaga la tete 
sur son cou, la serra dans le foulard pour qu’on ne puisse rien voir 
et assit le gargon sur une chaise, devant la porte, avec une pomme 
dans la main. 

La petite Marlene, sa fille, vint la retrouver dans la cuisine et 
lui dit, tout en tournant une cuillere dans une casserole qu’elle 
tenait sur le feu : 

- Oh ! mere, mon frere est assis devant la porte et il est tout 
blanc; il tient une pomme dans sa main, et quand je lui ai 
demande s’il voulait me la donner, il ne m’a pas repondu. J’ai 
peur! 


- Retournes-y, dit la mere, et s’il ne te repond pas, flanque- 
lui une bonne claque ! 

La petite Marlene courut a la porte et demanda : 

- Frere, donne-moi la pomme, tu veux ? 

Mais il resta muet et elle lui donna une gifle bien sentie, en y 
mettant toutes ses petites forces. La tete roula par terre et la 
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fillette eut tellement peur qu’elle se mit a hurler en pleurant, et 
elle courut, toute terrifiee, vers sa mere : 

- Oh ! mere, j’ai arrache la tete de mon frere ! 

Elle sanglotait, sanglotait a n’en plus finir, la pauvre petite 
Marlene. Elle en etait inconsolable. 

- Marlene, ma petite fille, qu’as-tu fait ? dit la mere. Quel 
malheur! Mais a present tiens-toi tranquille et ne dis rien, que 
personne ne le sache, puisqu’il est trop tard pour y changer 
quelque chose et qu’on n’y peut rien. Nous allons le faire cuire en 
ragout, a la sauce brune. 

La mere alia chercher le corps du gargonnet et le coupa en 
menus morceaux pour le mettre a la sauce brune et le faire cuire 
en ragout. Mais la petite Marlene ne voulait pas s’eloigner et 
pleurait, pleurait et pleurait, et ses larmes tombaient dans la 
marmite, tellement qu’il ne fallut pas y mettre de sel. 

Le pere rentra a la maison pour manger, se mit a table et 
demanda: 

- Ou est mon fils ? 

La mere vint poser sur la table une pleine marmite de ragout 
a la sauce brune et petite Marlene pleurait sans pouvoir s’en 
empecher. Une seconde fois, le pere demanda 

- Mais ou est done mon fils ? 

- Oh ! dit la mere, il est alle a la campagne chez sa grand- 
tante ; il y restera quelques jours. 

- Mais que va-t-il faire la-bas ? demanda le pere et il est parti 
sans seulement me dire au revoir ! 
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- II avait tellement envie d’y aller, repondit la femme ; il m’a 
demande s’il pouvait y rester six semaines et je le lui ai permis. II 
sera bien la-bas. 

- Je me sens tout attriste, dit le pere ; ce n’est pas bien qu’il 
soit parti sans rien me dire. II aurait pu quand meme me dire 
adieu ! 

Tout en parlant de la sorte, le pere s’etait mis a manger ; mais 
il se tourna vers l’enfant qui pleurait et lui demanda : 

- Marlene, mon petit, pourquoi pleures-tu ? Ton frere va 
revenir bientot. 

Puis il se tourna vers sa femme : 

- o femme, lui dit-il, quel bon plat tu as fait la! Sers-m’en 
encore. 

Elle le resservit, mais plus il en mangeait, et plus il en voulait. 

- Donne-m’en, donne-m’en plus, je ne veux en laisser pour 
personne : il me semble que tout est a moi et doit me revenir. 

Et il mangea, mangea jusqu’a ce qu’il ne restat plus rien, 
sugant tous les petits os, qu’il jetait a mesure sous la table. Mais la 
petite Marlene se leva et alia chercher dans le tiroir du bas de sa 
commode le plus joli foulard qu’elle avait, un beau foulard de 
soie, puis, quand son pere eut quitte la table, elle revint ramasser 
tous les os et les osselets, qu’elle noua dans son foulard de soie 
pour les emporter dehors en pleurant a gros sanglots. Elle alia et 
deposa son petit fardeau dans le gazon, sous le genevrier; et 
quand elle l’eut mis la, soudain son coeur se sentit tout leger et 
elle ne pleura plus. Le genevrier se mit a bouger, ecartant ses 
branches et les resserrant ensemble, puis les ouvrant de nouveau 
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et les refermant comme quelqu’un qui manifeste sa joie a grands 
gestes des mains. Puis il y eut soudain comme un brouillard qui 
descendit de l’arbre jusqu’au sol, et au milieu de ce brouillard 
c’etait comme du feu, et de ce feu sortit un oiseau splendide qui 
s’envola tres haut dans les airs en chantant merveilleusement. 
Lorsque l’oiseau eut disparu dans le ciel, le genevrier redevint 
comme avant, mais le foulard avec les ossements n’etait plus la. 
La petite Marlene se sentit alors toute legere et heureuse, comme 
si son frere etait vivant; alors elle rentra toute joyeuse a la 
maison, se mit a table et mangea. 

L’oiseau qui s’etait envole si haut redescendit se poser sur la 
maison d’un orfevre, et la il se mit a chanter : 

Ma mere m’a tue ; 

Mon pere m’a mange; 

Ma sceurette Marlene 
A pris bien de la peine 
Pour recueillir mes osjetes 
Dessous la table, et les nouer 
Dans son foulard de soie 
Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 

L’orfevre etait a son travail, dans son atelier, occupe a 
fabriquer une chainette d’or; mais lorsqu’il entendit l’oiseau qui 
chantait sur son toit, cela lui parut si beau, si beau qu’il se leva 
precipitamment, perdit une pantoufle sur son seuil et courut ainsi 
jusqu’au milieu de la me, un pied chausse, l’autre en chaussette, 
son grand tablier devant lui, tenant encore dans sa main droite 
ses pinces a sertir, et dans la gauche la chainette d’or ; et le soleil 
brillait clair dans la me. Alors il resta la et regarda le bel oiseau 
auquel il dit: 

- Oiseau, que tu sais bien chanter! Comme c’est beau ! 
Chante-le-moi encore une fois, ton morceau ! 
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- Non, dit l’oiseau, je ne chante pas deux fois pour rien. 
Donne-moi la chainette d’or, et je le chanterai encore. 

- Tiens, prends la chainette d’or, elle est a toi, dit l’orfevre, et 
maintenant chante-moi encore une fois ton beau chant. 

L’oiseau vint prendre la chainette d’or avec sa patte droite, se 
mit en face de l’orfevre et chanta : 


Ma mere m’a tue ; 

Mon pere m’a mange; 

Ma soeurette Marlene 
A pris bien de la peine 
Pour recueillir mes osjetes 
Dessous la table, et les nouer 
Dans son foulard de soie 
Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 

Et aussitot il s’envola pour aller se poser sur le toit de la 
maison d’un cordonnier, ou il chanta : 

Ma mere m’a tue ; 

Monpere m’a mange; 

Ma soeurette Marlene 
A pris bien de la peine 
Pour recueillir mes osjetes 
Dessous la table, et les nouer 
Dans son foulard de soie 
Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 

Le cordonnier entendit ce chant et courut en bras de chemise 
devant sa porte pour regarder sur son toit, et il dut mettre la main 
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devant ses yeux pour ne pas etre aveugle par le soleil qui brillait si 
fort. 

- Oiseau, lui dit-il, comme tu sais bien chanter ! 

II repassa sa porte et rentra chez lui pour appeler sa femme. 

- Femme, lui cria-t-il, viens voir un peu dehors : il y a un 
oiseau, regarde-le, cet oiseau qui sait si bien chanter ! 

II appela aussi sa fille et les autres enfants, et encore ses 
commis et la servante et le valet, qui vinrent tous dans la rue et 
regarderent le bel oiseau qui chantait si bien et qui etait si beau, 
avec des plumes rouges et vertes, et du jaune autour de son cou : 
on aurait dit de l’or pur ; et ses yeux scintillants on aurait dit qu’il 
avait deux etoiles dans sa tete ! 

- Oiseau, dit le cordonnier, maintenant chante encore une 
fois ton morceau. 

- Non, dit l’oiseau, je ne chante pas deux fois pour rien; il 
faut que tu me fasses un cadeau. 

- Femme, dit le cordonnier, monte au grenier : sur l’etagere 
la plus haute, il y a une paire de chaussures rouges ; apporte-les- 
moi. 

La femme monta et rapporta les chaussures. 

- Tiens, c’est pour toi, l’oiseau! dit le cordonnier. Et 
maintenant chante encore une fois. 

L’oiseau descendit et prit les chaussures avec sa patte gauche, 
puis il s’envola sur le toit ou il chanta : 

Ma mere m’a tue ; 
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Mon pere m’a mange; 

Ma soeurette Marlene 
A pris bien de la peine 
Pour recueillir mes osjetes 
Dessous la table , et les nouer 
Dans son foulard de soie 
Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 

Et quand il eut chante, il s’envola, serrant la chaine d’or dans 
sa patte droite et les souliers dans sa gauche, et il vola loin, loin, 
jusqu’a un moulin qui tournait, tac-tac, tac-tac, tac-tac, tac-tac; 
et devant la porte du moulin il y avait vingt gargons meuniers qui 
piquaient une meule au marteau, hic-hac, hic-hac, hic-hac, 
pendant que tournait le moulin, tac-tac, tac-tac, tac-tac. Alors 
l’oiseau alia se percher dans un tilleul et commenga a chanter : 

Ma mere m’a tue. 

Un premier s’arreta et ecouta : 

Monpere m’a mange. 

Deux autres s’arreterent et ecouterent: 

Ma soeurette Marlene 
A pris bien de la peine. 

Quatre autres s’arreterent a leur tour : 

Pour recueillir mes osjetes 
Dessous la table , et les nouer 
Dans son foulard de soie. 

A present, ils n’etaient plus que huit a frapper encore : 

Qu’elle a porte 

Cinq seulement frappaient encore : 
sous le genevrier. 
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II n’en restait plus qu’un qui frappait du marteau : 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 

Le dernier, a son tour, s’est aussi arrete et il a meme encore 
entendu la fin. 

- Oiseau, dit-il, ce que tu chantes bien ! Fais-moi entendre 
encore une fois ce que tu as chante, je n’ai pas entendu. 

- Non, dit l’oiseau, je ne chante pas deux fois pour rien. 
Donne-moi la meule et je chanterai encore une fois. 

- Tu l’aurais, bien sur, si elle etait a moi tout seul, repondit le 
gargon meunier. 

- S’il chante encore une fois, approuverent tous les autres, il 
est juste qu’il l’ait, et il n’a qua la prendre. 

L’oiseau descendit de l’arbre et les vingt gargons meuniers, 
avec des leviers, souleverent la lourde meule, ho-hop ! ho-hop ! 
ho-hop ! ho-hop ! Et l’oiseau passa son cou par le trou du centre, 
prenant la meule comme un collier avec lequel il s’envola de 
nouveau sur son arbre pour chanter : 

Ma mere m’a tue ; 

Monpere m’a mange; 

Ma sceurette Marlene 

A pris bien de la peine 

Pour recueillir mes osjetes 

Dessous la table , et les nouer 

Dans son foulard de soie 

Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 
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Des qu’il eut fini, il deploya ses ailes et s’envola, et il avait la 
chainette d’or dans sa serre droite, et la paire de souliers dans sa 
serre gauche, et la meule etait autour de son cou. Et il vola ainsi 
loin, tres loin, jusqu’a la maison de son pere. 

Le pere, la mere et petite Marlene sont la, assis a table. Et le 
pere dit: 

- C’est drole comme je me sens bien, tout rempli de lumiere ! 

- Oh ! pas moi, dit la mere, je me sens accablee comme s’il 
allait eclater un gros orage. 

Petite Marlene est sur sa chaise, qui pleure et qui pleure sans 
rien dire. L’oiseau donne ses derniers coups d’ailes, et quand il se 
pose sur le toit de la maison, le pere dit: 

- Ah ! je me sens vraiment tout joyeux et le soleil est si beau : 
il me semble que je vais revoir une vieille connaissance. 

- Oh ! pas moi, dit la mere, je me sens oppressee et tout 
apeuree, j’ai les dents qui claquent, et dans mes veines on dirait 
qu’il y a du feu ! 

Elle se sent si mal qu’elle dechire son corsage pour essayer de 
respirer et se donner de Pair. Et la petite Marlene, dans son coin, 
est la qui pleure, qui pleure, et qui se tient son tablier devant les 
yeux ; et elle pleure tellement qu’elle a completement mouille son 
assiette. L’oiseau est venu se percher sur le genevrier ; il se met a 
chanter: 

Ma mere m’a tue. 

Alors la mere se bouche les oreilles et ferme les yeux pour ne 
rien voir ni entendre; mais ses oreilles bourdonnent et elle 
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entend comme un terrible tonnerre dedans, ses yeux la brulent et 
elle voit comme des eclairs dedans. 

Mon pere m’a mange. 

- Oh ! mere, dit le pere, dehors il y a un splendide oiseau qui 
chante merveilleusement, le soleil brille et chauffe 
magnifiquement, on respire un parfum qui ressemble a de la 
cannelle. 

Ma soeurette Marlene 

A pris bien de la peine. 

La petite Marlene cache sa tete dans ses genoux et pleure de 
plus en plus. 

- Je sors, dit le pere, il faut que je voie cet oiseau de tout pres. 

- Oh non, n’y va pas ! proteste la mere. Il me semble que 
toute la maison tremble sur sa base et qu’elle s’effondre dans les 
flammes ! 

L’homme alia dehors neanmoins et regarda l’oiseau. 

Pour recueillir mes osjetes 

Dessous la table, et les nouer 

Dans son foulard de soie 

Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 

Aux dernieres notes, l’oiseau laissa tomber adroitement la 
chaine d’or qui vint juste se mettre autour du cou de l’homme, 
exactement comme un collier qui lui allait tres bien. 
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- Regardez ! dit l’homme en rentrant, voila le cadeau que le 
bel oiseau m’a fait: cette magnifique chaine d’or. Et voyez comme 
il est beau ! 

Mais la femme, dans son angoisse, s’ecroula de tout son long 
dans la piece et son bonnet lui tomba de la tete. L’oiseau, de 
nouveau, chantait: 

Ma mere m’a tue. 

- Ah ! s’ecria la femme, si je pouvais etre a mille pieds sous 
terre pour ne pas entendre cela ! 

Monpere m’a mange. 

La femme retomba sur le dos, blanche comme une morte. 

Ma soeurette Marlene 

chantait l’oiseau, et la petite Marlene s’exclama : 

- Je vais sortir aussi et voir quel cadeau l’oiseau me fera ! 

Elle se leva et sortit. 

A pris bien de la peine 

Pour recueillir mes osjetes 

Dessous la table, et les nouer 

Dans son foulard de soie. 

Avec ces mots, l’oiseau lui langa les souliers. 

Qu’elle a porte sous le genevrier. 

Kywitt, kywitt, bel oiseau queje suis ! 
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La petite Marlene sentit que tout devenait lumineux et gai 
pour elle ; elle enfila les souliers rouges et neufs et se mit a danser 
et a sauter, tellement elle s’y trouvait bien, rentrant toute 
heureuse dans la maison. 

- Oh ! dit-elle, moi qui me sentais si triste quand je suis 
venue dehors, et a present tout est si clair ! C’est vraiment un 
merveilleux oiseau que celui-la, et il m’a fait cadeau de souliers 
rouges ! 

- Que non ! que non ! dit la femme en revenant a elle et en se 
relevant, et ses cheveux se dressaient sur sa tete comme des 
langues de feu. Pour moi, c’est comme si le monde entier 
s’aneantissait: il faut que je sorte aussi, peut-etre que je me 
sentirai moins mal dehors ! 

Mais aussitot qu’elle eut franchi la porte, badaboum ! l’oiseau 
laissa tomber la meule sur sa tete et la lui mit en bouillie. Le pere 
et petite Marlene entendirent le fracas et sortirent pour voir. Mais 
que virent-ils ? De cet endroit s’elevait une vapeur qui s’enflamma 
et brula en montant comme un jet de flammes, et quand ce fut 
parti, le petit frere etait la, qui les prit tous les deux par la main. 
Et tous trois, pleins de joie, rentrerent dans la maison, se mirent a 
table et mangerent. 
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Les Creatures de Dieu et les betes du Diable 


Le Seigneur Dieu avait cree tous les animaux et avait fait du 
loup son chien de garde. Seulement, voila: II avait oublie la 
chevre. Alors le Diable se mit a l'oeuvre pour creer, lui aussi, et il 
crea des chevres avec de longues et fines queues. Mais quand elles 
etaient au paturage, elles restaient le plus souvent accrochees aux 
buissons par leurs queues, et il fallait que le Diable y vint et 
travaillat peniblement pour les desempetrer. Il finit par en avoir 
assez et, dans sa colere, toe et toe, il leur coupa leurs queues d'un 
coup de dents, ne leur laissant que le petit moignon qu'on leur 
voit encore aujourd'hui. Et desormais, il les laissa pacager seules ; 
mais il se trouva que le Seigneur Dieu les vit faire et constata 
queues ecorgaient ici les jeunes arbres fruitiers, gataient la les 
nobles ceps, broutaient ailleurs les tendres pousses, bref, qu’elles 
saccageaient et detruisaient tout. Le Seigneur s'en desola et dans 
Sa grace et Sa bonte y envoya ses loups, qui devorerent et 
dechiqueterent en un rien de temps les chevres qui se trouvaient 
la. Lorsque le Diable s'apergut de la chose, il vint devant le 
Seigneur et protesta: 

- Tes creatures ont dechire les miennes ! - Pourquoi les as-tu 
creees pour la destruction ? dit le Seigneur. 

- J'y etais bien force, dit le Diable, puisque toutes mes 
pensees ne vont qu'au dommage et a la destruction, ce que je cree 
ne peut pas non plus revetir une autre nature. Il faut que tu me 
payes reparation ! 

- Je te paierai des que les chenes auront perdu leurs feuilles, 
dit le Seigneur. Reviens alors, et tu seras regie : le prix t'est deja 
compte. Des que le feuillage des chenes eut disparu, le Diable 
revint et reclama son du. Mais le Seigneur lui repondit: 

- Dans l'eglise de Constantinople, il y a un grand chene qui 
porte encore toutes ses feuilles. Pestant et tempetant, jurant et 
maudissant, le Diable s'en alia a la recherche du chene et erra 
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pendant six mois dans les deserts avant de le trouver. Et lorsqu'il 
revint, les autres chenes avaient deja tous reverdi. II se trouva 
done dans l'obligation de renoncer a son du. Alors, dans sa rage 
furieuse, il creva les yeux de toutes les chevres qui restaient et 
leur donna les siens a sa place. Voila pourquoi toutes nos chevres 
ont les yeux du diable et la queue coupee court; et e'est pour cela 
aussi que le Diable aime bien prendre leur apparence. 
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Dame Trade, la sorciere 


II etait une fois une petite fille extremement tetue et 
imprudente qui n'ecoutait pas ses parents et qui n'obeissait pas 
quand ils lui avaient dit quelque chose. Pensez-vous que cela 
pouvait bien tourner ? 

Un jour, la fillette dit a ses parents : 

- J'ai tellement entendu parler de Dame Trude que je veux 
une fois alter chez elle : il parait que c'est fantastique et qu'il y a 
tant de choses etranges dans sa maison, alors la curiosite me 
demange. 

Les parents le lui defendirent rigoureusement et lui dirent: 

- Ecoute : Dame Trude est une mauvaise femme qui pratique 
toutes sortes de choses mechantes et impies ; si tu y vas, tu ne 
seras plus notre enfant! 

La fillette se moqua de la defense de ses parents et alia quand 
meme la-bas. Quand elle arriva chez Dame Trude, la vieille lui 
demanda: 

- Pourquoi es-tu si pale ? 

- Oh ! dit-elle en tremblant de tout son corps, c'est que j'ai eu 
si peur de ce que j'ai vu. 

- Et qu'est-ce que tu as vu ? demanda la vieille. 

- J'ai vu sur votre seuil un homme noir, dit la fillette. 

- C'etait un charbonnier, dit la vieille. 

- Apres, j'ai vu un homme vert, dit la fillette. 
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- Un chasseur dans son uniforme, dit la vieille. 


- Apres, j'ai vu un homme tout rouge de sang. 

- C'etait un boucher, dit la vieille. 

- Ah ! Dame Trude, dans mon epouvante, j'ai regarde par la 
fenetre chez vous, mais je ne vous ai pas vue : j'ai vu le Diable en 
personne avec une tete de feu. 

- Oh oh ! dit la vieille, ainsi tu as vu la sorrier e dans toute sa 
splendeur! Et cela, je l'attendais et je le desirais de toi depuis 
longtemps : maintenant tu vas me rejouir. 

Elle transforma la fillette en une grosse buche qu'elle jeta au 
feu, et quand la buche fut bien prise et en train de flamber, Dame 
Trude s'assit devant et s'y chauffa delicieusement en disant: 

- Oh ! le bon feu, comme il flambe bien clair pour une fois ! 


- 7 1- 



La Demoiselle de Brakel 


Une demoiselle de Brakel alia un jour a la chapelle de Sainte- 
Anne, au-dessous d'Hunenbourg. Et comme elle desirait 
beaucoup trouver un mari, se croyant seule dans la chapelle, elle 
se mit a chanter : 

O sainte Anne benie, 

Trouvez-moi un mari! 

Vous le connaissez, oui: 

II est blond, il habite 

A Suttmer, pres d'ici. 

Vous le connaissez, oui! 

Le sacristain, qui se trouvait derriere l'autel, entendit cette 
chansonnette et se mit a crier, en se faisant une toute petite voix 
de tete tres pointue : 

« Tu l'auras pas ! Tu l'auras pas ! » 

La demoiselle eut dans l'idee que c'etait le petit Enfant Jesus, 
tout pres d'elle dans les bras de la Sainte Vierge, qui lui avait crie 
cela, et elle lui retorqua, furieuse : 

« Taratata, petit benet, tu ferais mieux de boucler ton museau 
et de laisser parler la mere ! » 
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Les Deux freres 


II y avait une fois deux freres, dont l’un etait riche, et l’autre 
pauvre. Le riche etait orfevre, et il avait un mauvais cceur; le 
pauvre gagnait sa miserable vie a nouer des balais ; il etait bon et 
honnete. Il avait deux enfants ; c’etaient deux jumeaux qui se 
ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Ces deux enfants 
avaient coutume de parcourir en tous sens la maison du riche, ou 
on les nourrissait quelquefois avec les restes. Il arriva que le frere 
pauvre, allant un jour dans la foret pour y chercher du bouleau, 
apergut un oiseau dont le plumage etait entierement couleur d’or, 
et si beau qu’il n’en avait jamais vu de pared. Il ramassa aussitot 
une petite pierre, la langa apres l’oiseau, et reussit a l’atteindre ; 
mais il ne tomba de son corps qu’une plume d’or, et l’oiseau 
disparut en volant. Le pauvre homme prit la plume et la porta a 
son frere, qui 1’examina et dit: 

- C’est de l’or pur. Il lui donna en echange beaucoup d’argent. 

Le lendemain, le pauvre homme monta au haut d’un bouleau 
et il allait en couper quelques rameaux, lorsque le meme oiseau 
sortit des feuilles; le pauvre homme fouilla dans le feuillage, et 
trouva un nid ou il y avait un ceuf d’or. Il emporta cet ceuf avec lui 
au logis, et alia le montrer a son frere, qui dit de nouveau : 

- C’est de l’or pur, et lui donna une bonne recompense. Puis 
l’orfevre ajouta: 

- Je voudrais bien avoir cet oiseau. 

Le frere pauvre alia une troisieme fois dans la foret, et 
apergut de nouveau l’oiseau d’or pose sur la cime de l’arbre; il 
prit une pierre et visa si juste qu’il l’abattit du coup ; il le porta a 
son frere qui lui donna en retour un grands tas d’or. 
« Maintenant, pensa celui-ci, je pourrai me tirer d’affaire. » Et il 
revint tout joyeux a la maison. L’orfevre, qui etait habile et ruse, 
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savait bien quel oiseau precieux etait tombe entre ses mains. II 
appela sa femme, et lui dit: 

- Fais moi rotir cet oiseau d’or, et aie bien soin qu’il n’en 
sorte pas le plus petit morceau ; je me fais une fete de le manger 
tout entier. 

Cet oiseau etait dune si merveilleuse nature que celui qui en 
mangerait le coeur et le foie devait trouver tous les matins une 
piece d’or sous son oreiller. La femme prepara l’oiseau, le mit a la 
broche, et le fit rotir. II advint que, tandis qu’il etait devant le feu 
et que la femme s’occupait a d’autres ouvrages dans la cuisine, les 
deux enfants du pauvre faiseur de balais entrerent, se placerent 
en face de la broche, et la tournerent deux fois ou trois fois ; et 
comme deux petits morceaux de l’oiseau venaient de tomber dans 
la lechefrite, l’un des enfants dit a l’autre : 

- Mangeons ces deux petits morceaux, je meurs de faim; 
aussi bien personne ne pourra s’en apercevoir. Ce qui fut dit, fut 
fait. 


La femme arriva sur l’entrefaite, et voyant leurs machoires en 
train de fonctionner, elle leur dit: 

- Que mangez-vous done la ? 

- Deux petits morceaux qui sont tombes de l’oiseau, 
repondirent-ils. 

- C’etaient le coeur et le foie, dit la femme saisie d’epouvante. 
Et pour que son mari ne s’apergut de rien, elle tua aussitot un 
coq, en prit le coeur et le foie, et les plaga dans l’oiseau d’or. 

Quand celui-ci fut entierement roti, elle l’apporta a l’orfevre, 
qui le devora a lui seul, sans rien laisser. Mais, lorsque le 
lendemain matin il passa la main sous son oreiller, dans l’espoir 
d’y prendre un morceau d’or, il fut tres etonne de n’y n’en trouver. 
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Les deux enfants, au contraire, ne se doutaient pas du bonheur 
qui leur etait arrive. Le matin suivant, quand ils se leverent, 
quelque chose tomba a terre avec un bruit clair, et quand ils le 
ramasserent, ils virent que c’etaient deux pieces d’or. Ils les 
porterent a leur pere, qui fut au comble de la surprise, et leur dit: 

- Comment cela a-t-il done pu arriver ? Le meme prodige 
s’etant encore renouvele le matin suivant et les autres jours, le 
pere des jumeaux alia trouver son frere, et lui raconta la 
singuliere histoire. 

L’orfevre n’eut pas de peine a comprendre la cause de ce 
resultat merveilleux, et vit bien que les enfants avaient mange le 
coeur et le foie de l’oiseau d’or ; et pour se venger d’eux en homme 
envieux et mediant qu’il etait, il dit au pere : 

- Tes enfants sont en relation avec le malin esprit; garde-toi 
bien de prendre cet or, et chasse ces enfants loin de ta maison, car 
desormais le diable a du pouvoir sur eux, et il pourrait te perdre 
toi-meme. 

Ces paroles consternerent le pauvre pere, et quoique ce fut 
pour lui une bien douloureuse necessite, il emmena les deux 
jumeaux au milieu de la foret, ou il les abandonna, helas ! avec un 
profond desespoir. Les deux malheureux enfants se mirent a 
parcourir en tous sens la foret, cherchant a retrouver le chemin 
de la maison paternelle, mais au lieu de le trouver, ils s’egarerent 
de plus en plus. Ils rencontrerent enfin un chasseur qui leur 
demanda: 

- A qui appartenez-vous, mes enfants ? 

- Nous sommes les fils du pauvre faiseur de balais. 

Et ils lui raconterent que leur pere les avait abandonnes parce 
que, tous les matins, une piece d’or se trouvait sous leur oreiller. 
Le chasseur etait un brave homme, et comme ces enfants lui 
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plurent, et qu’il n’en avait pas lui-meme, il les emmena chez lui, 
et leur dit: 

- Je veux vous servir de pere et avoir soin de vous jusqu’a ce 
que vous soyez devenus grands. 

Ils apprirent aupres de lui l’art de la chasse, et le brave 
homme mit en reserve les pieces d’or qui se trouvaient chaque 
matin sous la tete des jumeaux, pour les leur rendre plus tard 
lorsqu’ils en auraient besoin. Quand ils furent devenus grands, 
leur pere nourricier les emmena un jour avec lui dans la foret, en 
leur disant: 

- Vous devez montrer aujourd’hui ce que vous savez faire ; je 
veux voir si vous etes en etat de vous passer de moi, et de devenir 
des chasseurs. 

Ils allerent done avec lui se poster a l’affut; la, ils attendirent 
longtemps, et le gibier ne se montra pas. A la fin pourtant, le 
chasseur, levant les yeux, apergut une troupe d’oies sauvages qui, 
dans leur vol, decrivaient un triangle, et il dit a l’un des jeunes 
gens : 


- Dirige ton coup sur une des oies de ce cote-ci. 

Le jeune homme obeit et tira juste. Bientot apres, apparut 
une seconde troupe d’oies, qui avaient dans leur vol la forme du 
chiffre 3 ; le chasseur dit encore a son second eleve de viser une 
des oies de tel cote, ce que fit ce dernier avec autant de succes que 
son frere ; sur quoi, le pere nourricier leur dit: 

- Vous pouvez maintenant vous passer de moi, vous etes des 
chasseurs consommes. 

La-dessus, les deux freres s’enfoncerent ensemble dans la 
foret, se concerterent et formerent un projet. Et le soir, lorsqu’ils 
prirent place au souper, ils dirent a leur pere nourricier : 
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- Nous ne mangeons pas une miette que vous ne nous ayez 
accorde une grace. 

- Parlez, quelle est cette grace ? leur dit-il. Ils repondirent: 

- Maintenant que nous connaissons a fond notre metier, il 
serait bon que nous parcourussions un peu le monde; trouvez 
done bien que nous prenions conge de vous pour voyager. Le 
chasseur reprit avec joie : 

- Vous parlez comme de braves chasseurs ; ce que vous me 
demandez, je le desirais deja ; partez, il vous arrivera bonheur. 

Cela dit, ils souperent joyeusement. Quand le jour fixe pour le 
depart fut arrive, le pere nourricier leur donna a chacun un fusil 
et un chien, en leur permettant de prendre sur leurs epargnes 
autant de pieces d’or qu’ils voulurent. Puis il les accompagna un 
bout de chemin, et lorsqu’ils furent sur le point de se quitter, il 
leur fit encore cadeau dun couteau poli, en leur disant: 

- Si vous vous separez un jour, enfoncez ce couteau dans 
l’arbre le plus proche de l’endroit ou vous vous quitterez ; par ce 
moyen, celui de vous deux qui viendra le premier pourra savoir ce 
qui est arrive a son frere absent; car, s’il meurt, la pointe sera 
rouillee ; tant qu’il vivra, au contraire, elle demeurera polie. 

Les deux freres partirent, et arriverent bientot dans une foret, 
dans une foret si profonde qu’il etait impossible de la traverser en 
un jour. Ils y passerent done la nuit, et se nourrirent des 
provisions qui se trouvaient dans leur carnassiere; le jour 
suivant, ils eurent beau marcher sans relache, ils ne purent pas 
encore atteindre l’extremite de la foret, et ils n’avaient plus rien a 
manger. L’un d’eux dit: 

- Nous ferions bien de tirer quelque chose, sans quoi nous 
endurerons la faim. 
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En consequence, il arma son fusil et se mit a regarder autour 
de lui. Un vieux lievre ne tarda pas a paraitre il le mit en joue, 
mais le lievre lui cria : 

« Bon chasseur, laisse-moi la vie, 

Et je te donnerai deux petits en recompense ». 

Cela dit, il sauta dans les broussailles, et apporta deux petits 
lievres ; mais ces petits animaux jouaient avec tant de gentillesse, 
ils avaient tant de grace, que les chasseurs n’eurent pas le courage 
de les tuer ; ils les garderent done, et les petits lievres marchaient 
derriere eux. Bientot apres, survint un renard ; ils se preparaient 
a le tirer, mais le renard leur cria : 

« Bon chasseur, laisse-moi la vie, 

Et je te donnerai deux petits en recompense. » 

En effet, il ne tarda pas a leur apporter deux petits renards, 
que cette fois encore les chasseurs n’eurent pas le courage de 
tuer ; ils les donnerent pour compagnons aux petits lievres qui se 
mirent a suivre ces derniers. Peu de temps apres, se presenta un 
loup qui, lui aussi, allait recevoir une balle, lorsqu’il se delivra, en 
criant: 

« Bon chasseur, laisse-moi la vie, 

Et je te donnerai deux petits en recompense. » 

Les chasseurs reunirent les deux loups aux autres animaux, et 
augmenterent ainsi leur escorte. Un ours arriva a son tour, et 
comme il n’etait pas encore las de gambader, il cria : 

« Bon chasseur, laisse-moi la vie, 

Et je te donnerai deux petits en recompense. » 
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Et les chasseurs firent pour les deux petits ours ce qu’ils 
avaient deja fait pour les autres animaux. Enfin, devinez qui vint 
encore ? Un lion. L’un des chasseurs le mit en joue, mais le lion 
cria aussitot: 

« Bon chasseur, laisse-moi la vie, 

Et je te donnerai deux petits en recompense. » 

Nos chasseurs avaient done maintenant deux lions, deux 
ours, deux loups, deux renards et deux lievres qui les suivaient et 
qui etaient prets a les servir. Ils ne continuaient pas moins pour 
cela a avoir faim ; aussi dirent-ils aux renards : 

- Qa, messieurs les sournois, procurez-nous quelque chose a 
manger, car vous etes ruses et adroits. Ils repondirent: 

- Non loin d’ici se trouve un village ou nous avons deja 
derobe plus dune poule ; nous voulons vous enseigner le chemin 
qui y conduit. 

Ils allerent de la sorte dans le village, acheterent quelque 
nourriture, n’oublierent pas de faire aussi rafraichir leurs betes, et 
continuer ent leur route. Les renards etaient en outre 
parfaitement renseignes sur les endroits ou se trouvaient les 
basses cours, et ne manquaient pas de donner aux chasseurs les 
meilleures indications. Ils circulerent ainsi quelque temps, mais 
sans trouver un service ou ils pussent entrer ensemble. En 
consequence, ils se dirent: 

- La necessite l’exige, il faut nous separer. 

Apres s’etre partage les animaux, de maniere a avoir chacun 
un lion, un ours, un renard, et un lievre, ils se quitterent, en se 
promettant une amitie fraternelle jusqu’a leur mort; mais ils ne 
se dirent point adieu sans avoir d’abord enfonce dans un arbre le 
couteau que leur pere nourricier leur avait donne. Cela fait, ils se 
dirigerent l’un vers l’orient, l’autre vers le couchant. Or, l’ainee 
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des deux freres arriva bientot dans une ville qui etait toute 
couverte de crepe noir. II entra dans une auberge, et demanda a 
l’hote de rafraichir ses betes. L’aubergiste mit a sa disposition une 
ecurie ou on apercevait un trou dans le mur. Grace a ce trou, le 
lievre put aller chercher un chou, et le renard une poule, qu’ils 
mangerent de bon appetit; mais quant au loup, a l’ours et au lion, 
leur taille les empecha de passer. Heureusement pour eux, que 
l’aubergiste les fit conduire dans une prairie ou une genisse etait 
etendue sur l’herbe : ce fut pour eux un bon regal. Apres avoir 
ainsi pris soin de ses betes, le chasseur demanda a l’hote 
pourquoi la ville etait ainsi couverte dun crepe noir. 

- Parce que, repondit celui-ci, la fille du roi doit mourir 
demain. 

- Elle est done bien gravement malade, reprit le chasseur. 

- Non, repondit l’aubergiste, sa sante est excellente, mais elle 
n’en doit pas moins mourir. 

- Expliquez-moi done comment cela est possible, demanda le 
chasseur. 

- A peu de distance de la ville, dit l’aubergiste, se dresse une 
montagne habitee par un dragon ; il faut tous les ans a ce dragon 
le tribut dune vierge innocente, sinon il ravage, dans sa colere, 
tout le pays. Toutes les jeunes filles de la ville ont deja eu leur 
tour, et il ne reste plus que la fille du roi; il n’y a point de 
remission : elle doit lui etre livree. 

- Et e’est demain que ce sacrifice doit etre consomme ? 
demanda la chasseur ; pourquoi done ne tue t-on pas ce dragon ? 

- Helas repondit l’aubergiste, bien des cavaliers l’ont tente, 
mais tous y ont perdu la vie ; le roi a donne sa parole que celui qui 
dompterait le dragon obtiendrait la main de sa fille, et heriterait 
de son royaume apres sa mort. 
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Le chasseur n’ajouta pas un mot, mais le lendemain matin, 
accompagne de ces animaux, il gravit la montagne du dragon. II y 
avait au sommet une petite eglise, et sur l’autel se trouvaient trois 
gobelets remplis, et au-dessous d’eux cette inscription : « Celui 
qui videra ces gobelets deviendra l’homme le plus fort de la terre, 
et pourra porter l’epee qui est enterree devant le seuil de la 
porte. » Le chasseur ne voulut point boire, il sortit de l’eglise et 
chercha l’epee dans la terre, mais il n’eut point la force de la 
soulever. Il revint sur ses pas, vida les gobelets, et se sentit 
aussitot assez fort pour saisir l’epee qui se porta des lors tres 
facilement. Quand vint l’heure ou la jeune fille devait etre livree 
au dragon, le roi, le marechal et les courtisans l’accompagnerent 
jusqu’a la sortie de la ville. Elle apergut de loin le chasseur sur le 
sommet de la montagne, elle crut que c’etait le dragon, et elle 
suspendit sa marche tant son epouvante etait grande ; mais a la 
fin, la pensee qu’il y allait du salut de toute la ville lui donna le 
courage de poursuivre cet affreux voyage. Le roi et les courtisans 
retournerent au palais, en proie a une grande douleur, mais le 
marechal dut rester la pour assister de loin a cet horrible 
spectacle. Cependant, lorsque la princesse fut arrivee au haut de 
la montagne, elle trouva non pas le dragon, mais le jeune 
chasseur qui lui adressa des paroles de consolation, lui promit de 
la sauver, et la conduisit dans l’eglise ou il l’enferma. A peine cela 
etait-il fait que le dragon aux sept tetes arriva en poussant 
d’affreux hurlements. Lorsqu’il apergut le chasseur, il parut 
etonne et dit: 

- Que viens-tu faire sur cette montagne ? Le chasseur 
repondit: 

- Je viens combattre contre toi. Le dragon repondit: 

- De meme que maint chevalier a deja perdu la vie en ces 
lieux, ainsi serai-je bientot debarrasse de toi. 
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Et en disant ces mots, ses sept gueules lancerent des flammes. 
Ces flammes devaient allumer l’herbe seche et le chasseur aurait 
ete suffoque par le feu et la fumee, mais ses animaux accoururent 
et eteignirent le feu sous leurs pattes. Alors le dragon s’elanga 
contre le chasseur, qui brandissant son epee, fit siffler l’air et 
abattit trois tetes du monstre. Cette blessure rendit le dragon 
furieux il se dressa de toute sa hauteur, vomit des flots de 
flammes contre le chasseur et voulut se precipiter sur lui mais 
celui-ci fit de nouveau jouer son epee et lui coupa encore trois 
tetes. Le monstre etait a bout de ses forces ; il tomba en faisant 
mine encore de vouloir s’elancer sur le chasseur mais le jeune 
homme, concentrant tout ce qui lui restait de force dans un 
dernier coup, lui coupa la queue, et comme il etait desormais trop 
fatigue pour continuer le combat, il appela a lui ses betes, qui 
acheverent de mettre le dragon en pieces. La lutte terminee, le 
chasseur ouvrit la porte de l’eglise, et il trouva la princesse 
etendue par terre, car elle s’etait evanouie d’inquietude et d’effroi 
pendant le combat. Le jeune homme la porta au grand air, et 
quand elle eut repris ses esprits et rouvert les yeux, il lui montra 
le dragon en lambeaux, il lui annonga que desormais elle etait 
libre ; elle s’abandonna a sa joie et lui dit: 

- Maintenant, tu vas devenir mon epoux, car mon pere m’a 
promise a celui qui tuerait le dragon. 

Cela dit, elle detacha de son cou son collier de corail et le 
partagea entre les animaux, et le lion regut pour sa part le fermoir 
d’or. Quant a son mouchoir, ou son nom etait brode, elle en fit 
cadeau au chasseur, qui s’eloigna un moment, coupa les langues 
des sept tetes du dragon, les roula dans le mouchoir et les mit 
soigneusement dans sa poche. Cela fait, comme les flammes et le 
combat l’avaient excessivement fatigue, il dit a la jeune fille : 

- Nous sommes tous deux si las que nous ferons bien de 
prendre un peu de repos. La princesse y consentit; ils 
s’etendirent sur l’herbe, et le chasseur dit au lion : 
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- Tu vas veiller a ce que personne ne nous surprenne pendant 
notre sommeil. 

Et ils s’endormirent. Le lion se plaga pres d’eux pour faire 
sentinelle, mais lui aussi etait fatigue du combat, de sorte qu’il 
appela l’ours et lui dit: 

- Place-toi pres de moi, j’ai besoin de faire un petit somme, et 
si quelque chose arrive, aie soin de m’eveiller. L’ours se plaga 
done pres de lui, mais lui aussi etait fatigue il appela le loup et lui 
dit: 


- Place-toi pres de moi, j’ai besoin de faire un petit somme, et 
si quelque chose arrive, hate-toi de m’eveiller. Le loup se plaga 
done pres de lui, mais lui aussi etait fatigue ; il appela le renard et 
lui dit: 

- Place-toi pres de moi, j’ai besoin de faire un petit somme, et 
si quelque chose arrive, hate-toi de m’eveiller. Le renard se plaga 
pres de lui, mais lui aussi etait fatigue; il appela le lievre et lui 
dit: 


- Place-toi pres de moi, j’ai besoin de faire un petit somme, et 
si quelque chose arrive, hate-toi de me reveiller. 

Le lievre se plaga done pres de lui, mais le pauvre lievre aussi 
etait fatigue; il n’avait personne qu’il put charger de faire 
sentinelle, et il s’endormit. Ainsi dormaient done la princesse, le 
chasseur, le lion, Tours, le renard et le lievre et tous dormaient 
d’un profond sommeil. Cependant le marechal qui avait ete 
charge de regarder tout de loin, n’ayant point vu le dragon 
s’enfuir avec la jeune fille, et remarquant que tout etait tranquille 
sur la montagne, s’enhardit et se mit a la gravir. Quand il fut 
arrive au sommet, il apergut le monstre dont les membres epars 
gisaient a terre, et non loin de la, la princesse et le chasseur avec 
ses betes, tous plonges dans un sommeil profond. Et comme il 
etait mechant et cruel, il prit son epee, coupa la tete du chasseur, 
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saisit la jeune fille dans ses bras et la porta au bas de la montagne. 
Arrives au pied, celle-ci s’eveilla et fut saisie d’effroi; mais le 
marechal lui dit: 

- Tu es en mon pouvoir, il faut que tu dises que c’est moi qui 
ai tue le dragon. 

- Je ne le puis, repondit-elle, car c’est un chasseur qui l’a fait 
avec le secours de ses betes. 

- Alors le marechal tira son epee et la menaga de l’en frapper 
si elle ne consentait pas a lui obeir. 

La jeune fille ceda a cette violence ; il la conduisit en presence 
du roi qui fut au comble de la joie, de revoir en vie sa chere enfant 
qu’il croyait devenue la proie du dragon. Le marechal lui dit: 

- J’ai tue le monstre et delivre ainsi la princesse et le pays 
tout entier; en consequence, je la reclame pour mon epouse, 
suivant votre parole royale. Le roi dit a la jeune fille : 

- Est-ce la verite que je viens d’entendre ? 

- Helas ! oui, repondit-elle, mais je mets pour condition que 
le mariage ne se celebrera qu’apres un an et un jour. 

Elle esperait que ce temps ne s’ecoulerait pas sans lui 
apporter des nouvelles de son cher liberateur. Cependant, sur la 
montagne, les animaux continuaient de dormir aupres de leur 
maitre mort. Un gros bourdon dirigea son vol de ce cote, et 
s’abattit sur le nez du lievre, mais le lievre le chassa avec sa patte 
et continua a dormir. Le bourdon vint une seconde fois, mais le 
lievre le chassa de nouveau et continua de dormir. Le bourdon 
vint une troisieme fois, lui enfongant son dard dans le nez et le 
lievre se reveilla. Aussitot il reveilla le renard, qui s’empressa de 
reveiller le loup, qui reveilla l’ours, qui reveilla le lion. Lorsque le 
lion eut ouvert les yeux, et qu’il vit que la jeune fille avait disparu 
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et que son maitre etait mort, il se mit a pousser des rugissements 
terribles et s’ecria: 

- Quel est l’auteur de ce meurtre ? Ours, pourquoi ne m’as-tu 
pas reveille ? Et l’ours dit au loup : 

- Pourquoi ne m’as-tu pas reveille ? Et le loup au renard : 

- Pourquoi ne m’as-tu pas reveille ? Et le renard au lievre : 

- Pourquoi ne m’as-tu pas reveille ? 

Le pauvre lievre ne savait seul que repondre, et toute la faute 
pesa sur lui. En consequence, tous les animaux voulurent tomber 
sur lui, mais il demanda a etre entendu et dit: 

- Ne me tuez pas, je promets de rendre la vie a notre maitre. 
Je connais une montagne sur laquelle croit une racine; 
quiconque a cette racine dans la bouche est gueri aussitot de 
toute maladie et de toute blessure. Mais la montagne dont je vous 
parle se trouve a deux cents lieues d’ici. 

Le lion repondit: 

- Il faut qu’en vingt-quatre heures tu sois de retour avec cette 
racine. 

Le lievre ne fit qu’un bond, et vingt-quatre heures apres il 
etait de retour avec la racine. Le lion replaga la tete sur les 
epaules du chasseur, et le lievre lui mit la racine dans la bouche ; 
aussitot tout reprit son cours naturel; le coeur palpita de nouveau 
et la vie revint. En ce moment le chasseur se reveilla ; il fut saisi 
d’epouvante en n’apercevant plus la jeune fille, et il se dit: 

- Elle s’est enfuie sans doute pendant mon sommeil, afin de 
se debarrasser de moi. 
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Dans l’exces de son empressement, le lion avait remis de 
travers la tete de son maitre ; celui-ci n’y prit point garde, absorbe 
qu’il etait dans ses tristes pensees. Ce ne fut qu’a midi, lorsqu’il 
voulut manger, qu’il remarqua qu’il avait le visage tourne du cote 
du dos ; ne pouvant s’expliquer ce prodige, il demanda aux 
animaux ce qu’il lui etait arrive pendant son sommeil. Le lion lui 
raconta alors qu’au lieu de faire sentinelle, ils s’etaient tous 
endormis de fatigue ; qu’a leur reveil, ils l’avaient trouve mort, la 
tete separee du tronc ; que le lievre etait alle chercher la racine de 
vie, mais que lui, dans son empressement, il lui avait mis la tete 
de travers ; il ajouta qu’il voulait reparer sa faute. Cela dit, il 
arracha de nouveau la tete du chasseur, la lui replaga dans l’autre 
sens, et la racine du lievre aidant, tout fut repare. Cependant le 
chasseur etait triste ; il se mit a parcourir le monde et il gagnait sa 
vie en faisant danser ses betes devant les gens. Il arriva que juste 
un an apres ce jour, il revint dans la meme ville ou il avait delivre 
la fille du roi, et cette fois la ville etait entierement decoree de 
tenture ecarlate. Il dit a l’aubergiste : 

- Que signifie cela ? Il y a un an a pared jour, la ville etait 
toute couverte de crepe noir; que veut dire aujourd’hui cette 
decoration ecarlate ? L’aubergiste repondit: 

- Il y a un an, la fille de notre roi devait etre livree au dragon, 
mais le marechal a combattu contre le monstre et il l’a tue ; aussi 
ses noces se celebrent-elles demain; c’est pourquoi la ville qui 
etait naguere tendue de crepe noir en signe de deuil, l’est 
aujourd’hui de rouge ardent en signe de joie. Le lendemain, le 
chasseur dit a son hote vers l’heure du diner : 

- Croiriez-vous, monsieur l’aubergiste, que je veux 
aujourd’hui en votre compagnie manger du pain de la table du 
roi ? 


- Oui, repondit l’hote, et moi, je parierais volontiers cent 
pieces d’or que ce ne sera pas. Le chasseur accepta le pari et plaga 
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sur la table une bourse avec le nombre de pieces d’or engagees 
par l’aubergiste. Cela fait, il appela le lievre et lui dit: 

- En route, mon cher sauteur, va me chercher du pain dont 
mange le roi. 

« Eh ! pensa le lievre, si je vais ainsi seul en sautant dans les 
rues, les chiens se mettront a mes trousses. » II avait pense juste ; 
les chiens lui firent la chasse et voulurent gouter de sa chair 
succulente. Aussi fallait-il voir les bonds qu’il faisait. II se glissa 
dans une guerite sans etre apergu par le factionnaire ; les chiens 
arriverent pour le saisir, mais le soldat n’entendit pas la 
plaisanterie, et il les regut avec des coups de crosse qui les firent 
fuir en poussant des cris. Lorsque le lievre apergut le champ libre, 
il s’elanga dans le palais, entra dans la chambre de la princesse, se 
plaga sous son siege et lui gratta legerement le pied. La princesse 
cria: 


- Veux-tu bien partir ! Car elle pensait que s’etait son chien. 

Le lievre gratta une seconde fois, et la princesse repeta les 
memes paroles, toujours dans la pensee que s’etait son chien, 
mais le lievre ne la laissa pas dans cette erreur; il gratta une 
troisieme fois ; la princesse baissa les yeux et reconnut le lievre a 
son collier; aussitot elle le prit dans ses bras, le porta dans son 
cabinet et lui dit: 

- Lievre, mon ami, que veux-tu ? Il repondit: 

- Mon maitre, qui a tue le dragon, est ici, et il m’envoie pour 
que je demande un pain pared a celui dont mange le roi. 

A ces mots, la princesse ne se sentit pas de joie ; elle fit venir 
le boulanger, et lui ordonna d’apporter un pain pared a ceux dont 
mangeait le roi. Le lievre prenant la parole : 
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- Mais il faut, dit-il, que le boulanger me porte moi-meme 
avec le pain, pour que les chiens ne me fassent pas de mal. 

Le boulanger le prit done dans ses bras et alia ainsi jusqu’a la 
porte de l’aubergiste ; la, le lievre se posa sur ses pattes de devant 
et le porta a son maitre. Le chasseur dit alors : 

- Vous le voyez, monsieur l’hote, les cent pieces d’or sont a 
moi. L’aubergiste etait au comble de l’etonnement. Cependant le 
chasseur ajouta: 

- J’ai bien le pain, monsieur l’hote, mais je veux encore de 
plus, maintenant, manger du roti du roi. Le chasseur appela le 
renard et lui dit: 

- Renard, mon ami, mets-toi en route et va me chercher du 
roti pared a celui que mange le roi. 

Le renard connaissait mieux les detours que le lievre; il se 
glissa le long des coins et des angles obscurs des rues sans qu’un 
seul chien 1’aperQut, alia se placer sous le siege de la princesse et 
lui gratta le pied. La princesse baissa les yeux, reconnut le renard 
a son collier, le prit dans ses bras, le porta dans son cabinet et lui 
dit: 


- Renard, mon ami, que veux-tu ? Il repondit: 

- Mon maitre, qui a tue le dragon, est ici, et il m’envoie pour 
que je demande un roti pared a celui dont mange le roi. La 
princesse fit venir le cuisinier. 

Celui-ci regut l’ordre de preparer un roti pared a celui que 
mangeait le roi, de le porter pour le renard jusqu’a la porte de 
l’aubergiste. Quand ils y furent arrives, le renard prit le plat et le 
porta a son maitre. 
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- Vous voyez, monsieur l’hote, dit le chasseur, nous avons 
deja le pain et le roti; mais je veux encore avoir un plat de 
legumes comme ceux que mange le roi. 

Cela dit, il appela le loup : 

- Loup, mon ami, lui dit-il, mets-toi en route et apporte-moi 
des legumes pareils a ceux que mange le roi. 

Le loup, qui n’avait peur de personne, se dirigea tout droit 
vers le palais, et quand il fut entre dans la chambre de la 
princesse, il tira cette derniere par le pan de sa robe, ce qui la fit 
se retourner. Elle reconnut le loup a son collier, et le conduisant 
dans son cabinet: 

- Loup, mon ami, lui dit-elle, que veux-tu ? Il repondit: 

- Mon maitre, qui a tue le dragon, est ici, et il m’a envoye 
demander un plat de legumes pareils a ceux que mange le roi. 

La princesse fit venir le cuisinier, qui regut l’ordre de 
preparer un plat de legumes pareils a ceux que mangeait le roi, et 
de le porter lui-meme pour le loup jusqu’a la porte de 
l’aubergiste. Le loup prit le plat et le porta a son maitre. 

- Vous le voyez, dit le chasseur, voila que j’ai maintenant du 
pain, du roti et des legumes ; mais il me faut des sucreries 
semblables a celles que mange le roi. 

Il appela l’ours et lui dit: 

- Ours, mon ami, tu ne dedaignes pas de lecher quelque 
chose de doux ; va done et rapporte-moi des sucreries semblables 
a celles que mange le roi. 
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L’ours se mit en route vers le palais, et chacun s’enfuit a son 
approche, et quand il arriva pres du fonctionnaire, celui-ci lui 
presenta le bout de son fusil et ne voulut point le laisser penetrer 
dans le palais du roi. Mais l’ours se dressa sur ses pattes de 
derriere et distribua a droite et a gauche quelques bons soufflets 
qui firent trebucher tout le poste apres cet exploit, il continua son 
chemin, entra dans la chambre de la princesse, se plaga derriere 
elle et grogna legerement. La princesse se retourna, et reconnut 
Tours, l’emmena dans son cabinet et lui dit: 

- Ours, mon ami, que veux-tu ? Il repondit: 

- Mon maitre, qui a tue le dragon, est ici; je suis charge de 
demander des sucreries semblables a celles que mange le roi. 

La princesse fit venir le confiseur, qui regut l’ordre de 
preparer des sucreries pareilles a celles que mangeait le roi, et de 
les porter lui-meme pour Tours jusqu’a la porte de l’aubergiste. 

- Vous le voyez, monsieur l’hote, dit le chasseur, voila que j’ai 
maintenant du pain, du roti, des legumes et des sucreries ; mais je 
veux aussi boire du vin pared a celui que boit le roi. Il appela son 
lion et lui dit: 

- Lion, mon ami, je sais que tu te grises volontiers, va done et 
rapporte-moi du vin semblable a celui que boit le roi. 

Le lion traversa les rues, et les gens fuyaient a son approche, 
et quand il arriva pres du poste, le factionnaire voulut lui barrer le 
passage : mais il poussa un rugissement qui mit tous les soldats 
en fuite. Le lion penetra jusqu’a la chambre de la princesse, et 
gratta legerement avec sa queue a la porte. La princesse vint lui 
ouvrir, et peu s’en fallut que l’effroi ne s’emparat d’elle a la vue du 
lion; mais elle le reconnut au fermoir d’or de son collier, et fit 
entrer avec elle dans son cabinet: 

- Lion, mon ami, lui dit-elle, que veux-tu ? Il repondit: 
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- Mon maitre, qui a tue le dragon, est ici; je viens demander 
du vin pared a celui que boit le roi. 

La princesse fit venir le sommelier, et lui ordonna de donner 
au lion du vin semblable a celui que buvait le roi. Le lion prit le 
panier et le porta a son maitre. 

- Vous le voyez, monsieur l’hote, dit le chasseur, j’ai 
maintenant du pain, du roti, des legumes, des sucreries et du vin 
pareils a ceux qu’on sert au roi; maintenant, je veux donner un 
banquet a mes animaux. 

Et il se mit a table, but et mangea, et donna aussi une bonne 
part de tout cela au lievre, au renard, au loup, a l’ours et au lion 
car la certitude qu’il venait d’acquerir que la princesse l’aimait 
toujours lui donnait une humeur charmante. Quand le repas fut 
termine, il dit a l’hote : 

- Maintenant que j’ai mange et bu comme boit et mange le 
roi, je veux aller a la cour du roi, et epouser la fille du roi. 
L’aubergiste repondit: 

- Comment cela pourra-t-il se faire, puisque la princesse a 
deja un fiance, et que ses noces doivent se celebrer aujourd’hui 
meme ? 

Le chasseur tira de sa poche le mouchoir que la princesse lui 
avait donne sur la montagne du dragon, et ou il avait roule les 
sept langues du monstre. 

- Ce que j’ai la dans la main m’y aidera, dit-il. L’aubergiste 
examina le mouchoir et repartit: 

- Si j’ai cm tout le reste, je ne puis pourtant pas croire cela, et 
je parie volontiers ma maison et ma cour. 
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Le chasseur tira de sa poche une bourse ou se trouvaient mille 
pieces d’or ; il la plaga sur la table et dit: 

- Voici mon enjeu. Lorsque le roi revit sa fille au diner, il lui 

dit: 


- Que te voulaient toutes ces betes qui sont venues te trouver 
et qui ont parcouru en tous sens mon palais ? Elle repondit: 

- Je ne puis point le dire, mais depechez quelqu’un et faites 
chercher le maitre de ces animaux ; si vous faites cela, vous ferez 
bien. 

Le roi envoya un de ses gens a l’auberge avec mission 
d’inviter l’etranger ; le serviteur du roi arriva juste au moment ou 
le chasseur venait de parier avec l’aubergiste. 

- Vous le voyez, monsieur l’hote, s’ecria le chasseur, voila que 
le roi m’envoie un ambassadeur afin de m’inviter. 

Le chasseur se rendit aupres du roi. Celui-ci, le voyant venir, 
dit a sa fille : 

- Comment dois-je le recevoir ? 

Elle repondit: 

- Allez a sa rencontre ; si vous faites cela, vous ferez bien. 

Le roi alia done a sa rencontre, le fit monter avec lui dans les 
appartements ou les betes du chasseur le suivirent. Le roi lui 
indiqua une place entre lui et sa fille, le marechal en sa qualite de 
fiance prit place de l’autre cote. En ce moment, on apporta en face 
d’eux les sept tetes du dragon, et le roi dit: 
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- Ces sept tetes, c’est le marechal qui les a coupees au 
monstre ; voila pourquoi je lui donne aujourd’hui ma fille. 

Alors le chasseur se leva, ouvrit les sept gueules et dit: 

- Ou sont les sept langues du dragon ? 

A ces mots, le marechal devint pale il dit dans son trouble : 

- Les dragons n’ont point de langue. 

Le chasseur reprit: 

- Les menteurs devraient n’en point avoir, mais les langues 
de dragon sont les vrais signes du vainqueur. 

Et il ouvrit le mouchoir ou se trouvaient les sept langues et il 
en mit une dans chacune des sept gueules. Cela fait, il prit le 
mouchoir sur lequel etait brode le nom de la princesse, et le 
montrant a la jeune fille, il lui demanda a qui elle l’avait donne. 
Elle repondit: 

- Je l’ai donne a celui qui a tue le dragon. 

Puis il appela ses animaux, leur enleva a chacun leur collier 
ainsi qu’au lion son fermoir d’or, et les montrant a la jeune fille, il 
lui demanda a qui cela appartenait. Elle repondit: 

- Le collier et le fermoir d’or etaient a moi, je les ai partages 
entre les animaux qui ont contribue a dompter le dragon. 

Le chasseur dit alors : 

- M’etant endormi de fatigue apres le combat, le marechal est 
arrive, m’a coupe la tete, a enleve la princesse et declare que 
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c’etait lui qui avait tue le dragon; en quoi il a menti, comme le 
prouve par ces langues, par ce mouchoir et par ce collier. 

Le roi s’adressant alors a sa fille : 

- Est-il vrai, lui dit-il, que c’est lui qui a tue le dragon ? 

Elle repondit: 

- Oui, c’est vrai; et maintenant il m’est permis de devoiler 
toute l’infamie du marechal qui m’avait fait donner ma parole que 
je garderais le silence. C’etait aussi pour cela que j’avais exige que 
les noces n’eussent lieu qu’apres un an et un jour. 

Apres avoir entendu cette deposition, le roi fit appeler douze 
conseillers qu’il chargea de juger le marechal. Ceux-ci le 
condamnerent a avoir les membres dechires par quatre bceufs. 
Ainsi fut puni le marechal. Ensuite, le roi donna sa fille au 
chasseur qui fut de plus reconnu dans tout le pays pour son 
heritier. Le jeune roi et la jeune reine vecurent desormais heureux 
et contents. Le jeune roi allait souvent a la chasse qu’il aimait, et 
ses animaux devaient l’accompagner. Or il y avait a peu de 
distance de la une foret qui, d’apres le bruit general, n’etait pas 
sure. Celui, disait-on, qui s’y risquait une fois, n’en revenait pas 
facilement. Depuis longtemps le jeune prince nourrissait un 
grand desir d’aller y chasser, et il ne laissa pas de repos au vieux 
roi qu’il lui en donna la permission. Il sortit done un jour avec 
une nombreuse escorte, et quand il fut arrive pres de la foret, il 
apergut a travers les arbres une biche blanche comme de la neige, 
et il dit a ses gens : 

- Attendez ici mon retour ; je veux poursuivre cette bete. Et il 
s’enfonga sur sa trace dans la foret, ou ses animaux seuls 
l’escorterent. 
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Ses gens l’attendirent jusqu’au soir; mais comme il ne 
revenait pas, ils retournerent au palais et dirent a la jeune 
princesse : 

- Le jeune prince s’est aventure dans la foret enchantee a la 
poursuite dune blanche biche, et il n’est point revenu. 

A ces mots, la princesse fut saisie dune grande inquietude; 
quant au prince, il n’avait pas cesse de poursuivre la belle bete 
sans jamais pouvoir l’atteindre. A la fin, il s’apergut qu’il s’etait 
egare bien avant dans la foret; il sonna du cor, mais il ne regut 
aucune reponse, car ses gens ne pouvaient l’entendre. Et comme 
la nuit tombait, il vit bien qu’il ne pourrait revenir ce jour la au 
palais ; il descendit de cheval, alluma du feu au pied d’un arbre, et 
resolut d’y passer la nuit. Comme il etait assis a cote du feu, et 
que ses animaux s’etaient etendus autour de lui, il crut entendre 
les sons dune voix humaine et regarda autour de lui, mais il ne 
put rien apercevoir. Bientot apres, il lui sembla entendre comme 
une toux qui venait d’en haut; il leva la tete et apergut une vieille 
femme assise sur l’arbre, et qui se plaignait en criant: 

- Hu ! hu ! hu ! que j’ai froid ! 

Le jeune prince lui dit: 

- Descends et viens te chauffer, puisque tu as froid. 

Mais elle repondit: 

- Non, car tes animaux me mordraient. 

Il reprit: 

- Ils ne te feront rien, vieille mere, descends seulement. 

Or cette vieille etait une sorciere. Elle repondit: 
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- Je vais te jeter une verge du haut de cet arbre ; si tu leur en 
donnes un coup sur le dos, ils ne me feront pas de mal. 

Elle lui jeta done une verge, et il en frappa ses animaux. A 
peine l’eut-il fait qu’ils furent metamorphoses en pierres. Et 
quand la sorciere vit qu’elle n’avait plus rien a craindre des 
animaux, elle se laissa couler en bas de l’arbre, et le toucha, lui 
aussi, avec une verge et lui aussi fut metamorphose en pierre. 
Cela fait, la vieille se mit a rire et elle le cacha ainsi que les 
animaux dans une caverne ou se trouvaient deja beaucoup de 
pierres pareilles. Cependant, comme le jeune prince ne revenait 
pas, l’inquietude de la princesse augmentait. II se trouva qu’en ce 
meme temps l’autre frere qui, lors de la separation, s’etait dirige 
vers l’orient, arriva dans le royaume. Il avait cherche, mais en 
vain, un service; ne sachant que faire, il s’etait mis a courir le 
monde avec ses animaux qui dansaient devant les gens. L’idee lui 
vint d’aller consulter le couteau que son frere et lui avaient 
enfonce dans l’arbre au moment de se quitter, afin de connaitre le 
sort l’un de l’autre. Quand il arriva au pied de l’arbre, le cote du 
couteau qui concernait son frere avait une moitie deja couverte de 
rouille ; mais l’autre etait encore blanche. L’inquietude s’empara 
de lui, et il se prit a penser: « Il faut qu’un grand malheur 
menace la vie de mon frere mais peut-etre que je puis le sauver, 
car la moitie du couteau est encore blanche. » Cela dit, il se 
dirigea avec ses animaux vers le couchant. Quand il arriva a la 
porte de la ville, le factionnaire vint a sa rencontre et lui demanda 
s’il devait aller l’annoncer a son epouse : il ajouta que son absence 
plongeait depuis quelques jours la jeune princesse dans une 
profonde inquietude, qu’elle craignait qu’il ne lui fut arrive 
malheur dans la foret enchantee. Le factionnaire lui parlait ainsi, 
parce qu’il le prenait pour le jeune prince, tant son frere lui 
ressemblait, et a cause des animaux qui le suivaient. Celui-ci, 
entendant parler de son frere, se dit en lui-meme : « Il vaut mieux 
que je me laisse prendre pour lui; il me sera plus facile ainsi de le 
sauver. » Il se laissa done accompagner par le factionnaire jusque 
dans le palais, ou il fut regu avec de grandes demonstrations de 
joie. La jeune princesse ne douta pas un moment que ce fut son 
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epoux; il lui raconta qu’il s’etait egare dans la foret, et qu’il lui 
avait ete impossible de retrouver plus tot son chemin. II demeura 
quelques jours au chateau, s’informant de tout ce qui se trouvait 
dans la foret enchantee. A la fin, il dit: 

- Il faut que j’aille y chasser encore une fois. 

Le roi et la princesse voulurent l’en detourner, mais il tint 
ferme et sortit avec une nombreuse escorte. Lorsqu’il arriva 
devant la foret, il apergut, comme avait fait son frere, une blanche 
biche, et il dit a ses gens : 

- Attendez-moi jusqu’a ce que je revienne; je veux courir 
cette belle bete. 

Il entra done dans la foret, accompagne de ses fideles 
animaux. Il lui arriva les memes aventures qu’a son frere; il ne 
put atteindre la biche, et s’enfonga si avant dans la foret, qu’il dut 
se resoudre a y passer la nuit. Et lorsqu’il eut allume du feu, il 
entendit ces plaintes au-dessus de sa tete : 

- Hu ! hu ! hu ! comme je gele ! Il leva la tete, et il apergut la 
meme sorciere assise dans l’arbre. Il lui cria : 

- Si tu geles, descends, vieille mere, et viens te chauffer. 

Elle repond: 

- Non, car tes animaux me mordraient. 

Il repartit: 

- Ils ne te feront rien. 

Elle lui cria: 
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- Je veux te jeter du haut de cet arbre une verge, et si tu les 
en frappes, ils ne me feront aucun mal. 

Le chasseur ne se fia pas a ces paroles de la vieille; il 
repondit: 

- Je ne frapperai pas mes betes, mais descends, ou j’irai te 
chercher. 

Elle lui cria: 

- Que veux-tu me faire ? Tu ne pourras rien contre moi. 

- Si tu ne descends pas, reprit-il, je t’envoie une balle. 

Elle lui cria: 

- Tu peux tirer, je n’ai pas peur de tes balles. 

Le chasseur la mit en joue, mais la sorciere etait invulnerable 
a toutes les balles de plomb ; elle se mettait a rire toutes les fois 
qu’il la touchait, et criait: 

- Tu ne pourras pourtant pas me blesser. 

Le chasseur etait ruse, il arracha de sa veste trois boutons 
d’argent et les coula dans son fusil, car l’art de la sorciere ne 
pouvait rien contre ce metal; et des qu’il eut lache la detente, elle 
tomba de l’arbre en poussant de grands cris. Il lui mit le pied sur 
la poitrine, et lui dit: 

- Vieille sorciere, si tu ne m’avoues pas sur-le-champ ou est 
mon frere, je te prends et je te jette dans le feu. 

L’anxiete de la vieille etait profonde, elle implora merci en 
disant: 
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- Transforme en pierre ainsi que ses animaux, il est avec eux 
dans une caverne. 

Alors il la forga de l’y conduire et lui dit: 

- Vieille fee, tu vas sur-le-champ rendre la vie a mon frere et 
a toutes les autres creatures qui se trouvent ici, sinon je te jette 
dans le feu. 

Elle prit une verge et frappa les pierres : aussitot revinrent a 
la vie non seulement le frere et ses animaux, mais une foule 
d’autres personnes encore, tels que marchands, ouvriers, patres, 
qui lui rendirent grace de leur delivrance et retournerent chez 
eux. Quant aux freres jumeaux, des qu’ils se revirent, ils se 
precipiterent dans les bras l’un de l’autre. Puis ils saisirent la 
sorciere, lui lierent les membres et la jeterent dans le feu: des 
qu’elle fut consumee, la foret sembla s’ouvrir d’elle-meme; elle 
devint claire et brillante, et on pouvait apercevoir le palais du roi 
a trois lieues de distance. Les deux freres reprirent ensemble la 
route du chateau, et tout en allant, ils se raconterent chacun leur 
histoire. Et lorsque le plus jeune eut dit qu’il devait un jour 
remplacer le roi sur le trone, l’autre reprit: 

- Je m’en suis bien apergu, car lorsque j’arrival dans la ville 
et qu’on m’eut prit pour toi, on me rendit tous les honneurs 
royaux, la jeune princesse me regut comme son epoux, et je dus 
m’asseoir a son cote a table et dormir dans ton lit. 

La-dessus, ils continuerent leur route, et le jeune prince dit a 
son frere : 

- Tu me ressembles de tout point, tu portes comme moi des 
vetements royaux et tes betes te suivent ainsi que font les 
miennes. Entrons dans la ville par les deux portes opposees et 
arrivons de deux cotes differents et en meme temps en presence 
du roi. 
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Ils se separerent done et les factionnaires de l’une et de l’autre 
porte se presentment au meme instant devant le vieux roi pour 
lui annoncer que le jeune prince arrivait de la chasse avec ses 
animaux. Le roi repondit: 

- Cela n’est pas possible ; les deux portes sont a une lieue de 
distance. 

En ce moment les deux freres entraient de deux cotes 
differents dans la corn* du palais. Ils en monterent les degres 
ensemble. Le roi dit a sa fille : 

- Indique-moi quel est ton epoux; ces deux princes se 
ressemblent tellement que je ne puis les reconnaitre. 

L’anxiete de la princesse etait grande, et elle ne savait que 
repondre, lorsqu’elle apergut le collier qu’elle avait donne aux 
animaux ainsi que le fermoir d’or que portait le lion de son epoux. 
Alors elle s’ecria avec joie : 

- Celui-ci est mon veritable epoux. 

Le jeune prince se mit a rire et dit: 

- Oui, e’est le veritable. 

Et ils prirent tous place a table, et s’abandonnerent a leur 

joie. 
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Le Diable et sa grand-mere 


II y avait une grande guerre en ces temps-la et le roi avait 
beaucoup de soldats a son service; mais il leur versait une si 
maigre solde que les soldats arrivaient a peine a en vivre. Trois 
des soldats, qui en avaient assez, se concerterent et deciderent de 
deserter. Le premier dit aux autres : « Si l'on nous prend, nous 
finirons sur 1'echafaud. Comment done allons-nous faire ? » Le 
second repondit: « Voyez, la-bas, le champ de ble ! Si nous nous 
y cachons, personne ne nous trouvera. L'armee ne restera pas ici; 
demain, les troupes doivent lever le camp. » Les trois soldats 
ramperent dans le champ de ble et s'y cacherent. Mais le 
lendemain, les troupes ne s'en allerent pas et les trois soldats 
durent rester caches durant deux jours et deux nuits. N'ayant rien 
a manger, etant presque morts de faim, ils se resolurent done a 
sortir: « A quoi bon deserter, si e'est pour mourir 
miserablement ? », se dirent-ils. 

A ce moment, un dragon flamboyant surgit des cieux et se 
posa juste devant eux. II leur demanda alors pourquoi ils 
restaient terres la. « Nous sommes trois soldats qui ont deserte 
parce que de notre solde nous ne vivons pas. Mais de faim nous 
allons mourir, si nous restons ici; ou sur 1'echafaud nous allons 
perir, si nous quittons notre nid. » « Si vous devenez mes 
serviteurs pendant sept annees, dit le dragon, je vous 
transporterai au-dela des troupes, si bien que personne ne vous 
prendra ». «Nous n'avons pas le choix, et devons accepter », se 
dirent les soldats. Le dragon les prit alors dans ses griffes, les 
transporta loin des troupes, et les deposa sur le sol. 

II donna a chacun un petit fouet et leur dit: « Frappez et 
claquez avec ce fouet, et tout l'or que vous souhaitez vous 
apparaitra. Vous pourrez mener la grande vie, posseder des 
chevaux et voyager en voiture. Mais lorsque les sept annees 
seront ecoulees, vous m'appartiendrez. » Le dragon n'etait nul 
autre que le diable et il leur presenta un livre dans lequel tous 
trois durent apposer leur signature. Puis il ajouta: « Toutefois, 
avant de vous emmener avec moi, je vous poserai une enigme ; si 
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vous pouvez la resoudre, alors vous serez libres et je n'aurai plus 
aucun droit sur vous. » Sur ce, le dragon s'envola et s'eloigna. 

Les soldats firent claquer leur fouet et obtinrent de l'or en 
abondance. Ils se firent confectionner de beaux habits et allerent 
de par le monde. Partout ou ils allaient, ils vivaient dans le 
bonheur et dans la somptuosite. Ils se promenaient a cheval et en 
voiture, ils mangeaient et buvaient comme des rois, mais jamais 
ils ne firent quelque chose de mal. Le temps passait vite et, 
comme les sept annees etaient presque ecoulees, les deux 
premiers soldats devinrent anxieux et apeures. Mais le troisieme 
leur dit: « Mes freres, ne vous effrayez pas. Je trouverai la 
solution de l'enigme. » Puis, ils retournerent dans le champ de ble 
et s'y assirent. Les deux premiers soldats avaient toujours leur 
triste mine. 

Une vieille femme, qui vint a passer, leur demanda ce qui les 
rendait si triste. « A ce qui nous arrive, vous ne pouvez rien y 
faire. » « Qui sait, repondit la vieille femme, confiez-moi toujours 
vos soucis. » Ils lui raconterent alors que, presque sept ans plus 
tot, le diable avait fait d'eux ses serviteurs, qu'il leur avait donne 
le pouvoir de creer autant d'or qu'ils le voulaient et que si, a la fin 
de la septieme annee, ils ne repondaient pas a l'enigme qui leur 
serait posee, le diable les emporterait avec lui en enfer. La vieille 
femme leur dit: « Si vous voulez obtenir de l'aide, alors l'un de 
vous devra aller dans la foret. La, il trouvera un amas de roches 
qui ressemble a une petite maison et il y entrera. » 

Les deux soldats qui etaient tristes se dirent: « Cela ne nous 
sauvera pas ! » ; et ils resterent assis. Mais le troisieme, celui qui 
etait gai, se leva et alia tres loin dans la foret, jusqu'a ce qu'il 
trouve la petite maison de pierres. Dans la maisonnette, une tres 
vieille dame etait assise : c'etait la grand-mere du diable. Celle-ci 
demanda au soldat d'ou il venait et ce qu'il voulait. Il lui raconta 
tout ce qui etait arrive, si bien que la vielle dame eut pitie et 
decida de l'aider. Elle souleva une grosse pierre qui bouchait 
l'entree d'une cave, et dit: « Cache-toi la, et tu pourras entendre 
ce qui se dira. Reste assis, soit tranquille, et ne bouge pas ; 
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lorsque le dragon viendra, je le ferai parler et il me donnera la 
solution de l'enigme : a moi, il me dit tout. Soit alerte, ecoute bien 
tout ce qu'il racontera. » 

A minuit, le dragon arriva et demanda son repas. Afin de le 
contenter, sa grand-mere dressa la table, apporta des victuailles 
et mangea en sa compagnie. Au cours de la conversation, elle lui 
demanda comment s'etait passee sa journee et de combien 
d'ames il s'etait empare. « Aujourd'hui, je n'ai eu guere de succes, 
repondit-il, mais demain, je dois m'emparer de l'ame de trois 
soldats. » « Oui!, repondit-elle, trois soldats qui peuvent sans 
doute encore t'echapper.» Le diable s'exclama d'un rire 
moqueur: « Ils seront a moi! Je leur ai propose une enigme a 
laquelle ils ne pourront jamais repondre ! » « Et qu'elle est done 
cette enigme ? », demanda la grand-mere. « Je vais te le dire : 
dans la grande Mer du Nord, se trouve un poisson mort dont sera 
fait leur repas ; dans une cote de baleine sera taillee leur cuillere ; 
et un sabot de vieux cheval leur servira en guise de coupe. » 

Lorsque le diable fut au lit et qu'il se fut endormi, la grand- 
mere souleva la grosse roche et laissa sortir le soldat. « As-tu bien 
fait attention a tout ce qui s'est dit ? », demanda la vieille dame. 
« Oui, repondit le soldat, je sais ce qu'il faut savoir, et cela 
m'aidera beaucoup.» La-dessus, il sortit par la fenetre et 
s'empressa de retourner aupres de ses compagnons. Il leur 
expliqua comment le diable s'etait laisse posseder par sa propre 
grand-mere, et comment il avait finalement obtenu la solution de 
l'enigme. Les soldats furent tellement transports de joie, qu'ils 
prirent chacun leur fouet, frapperent et claquerent tant et si bien 
que le sol fut tout reconvert d'or. 

Quand les sept annees furent completement ecoulees, le 
diable se presenta avec son livre ; il leur montra les signatures et 
leur dit: « Je vais vous emmener en enfer, et la, un repas vous 
sera servi. Celui qui saura me dire ce que vous recevrez comme 
repas, celui-la sera libre ; il pourra partir et conserver son fouet. » 
Le premier soldat dit alors : « Dans la grande Mer du Nord, se 
trouve un poisson mort dont sera fait notre repas. » Voyant que le 
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soldat avait su repondre, le diable se facha et grogna, puis il dit: 
« Celui qui saura me dire dans quoi seront taillees vos cuilleres, 
celui-la sera libre ; il pourra partir et conserver son fouet. » Le 
second soldat repondit alors : « Dans une cote de baleine seront 
taillees nos cuilleres. » Le diable grimaga, grogna de nouveau, 
puis demanda au troisieme : « Et toi, sais-tu ce qui te servira en 
guise de coupe ? » Le troisieme soldat repondit: « Un sabot de 
vieux cheval me servira en guise de coupe. » Le diable, qui n'avait 
desormais plus aucun pouvoir sur eux, s'envola en poussant un 
grand hurlement de colere. 

Grace a leur fouet, les trois soldats purent frapper et claquer, 
et obtenir tout l'or qu'ils desiraient Et c'est ainsi qu'ils vecurent 
heureux jusqu'a leur dernier jour. 
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Les Douze freres 


II y avait une fois un roi et une reine qui vivaient ensemble en 
bonne intelligence. Ils avaient douze enfants, mais c'etaient douze 
gargons. Un jour le roi dit a la reine : 

- Si le treizieme enfant que tu me promets est une fille, les 
douze gargons devront mourir, afin que l'heritage de leur soeur 
soit considerable, et que le royaume tout entier lui appartienne. 

II fit done construire douze cercueils qu'on remplit de 
copeaux; puis le roi les fit transporter dans un cabinet bien 
ferme, dont il donna la clef a la reine, en lui recommandant de 
n'en rien dire a personne. 

Cependant, la mere etait en proie a un violent chagrin. Le 
plus jeune de ses fils, a qui elle avait donne le nom de Benjamin, 
s'apergut de sa peine et lui dit: 

- Ma bonne mere, pourquoi es-tu si triste ? 

- Cher enfant, lui repondit-elle, je ne dois pas te le dire. 

Mais l'enfant ne lui laissa point de repos, qu'elle ne l'eut 
conduit au cabinet mysterieux, et qu'elle ne lui eut montre les 
douze cercueils remplis de copeaux : 

- Mon bien-aime Benjamin, lui dit-elle, ton pere a fait 
construire ces cercueil pour tes onze freres et pour toi, car si je 
mets au monde une petite fille, vous devez tous mourir et etre 
ensevelis la. 

Et comme elle pleurait, l'enfant chercha a la consoler en lui 
disant: 
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- Ne pleure pas, nous saurons bien eviter la mort. La reine 
reprit: 

- Va dans la foret avec tes onze freres, et que Tun de vous se 
tienne sans cesse en sentinelle sur la cime de l'arbre le plus eleve, 
les yeux tournes vers la tour du chateau. J'aurai soin d'y arborer 
un drapeau blanc si je mets au monde un gargon, et alors vous 
pourrez revenir sans danger; si au contraire je deviens mere 
d'une fille, j'y planterai un drapeau rouge comme du sang ; alors 
hatez-vous de fuir bien loin, et que le bon Dieu vous protege. 

Lorsque la reine eut donne sa benediction a ses fils, ceux-ci se 
rendirent dans la foret. Chacun d'eux eut son tour de faire 
sentinelle pour la surete des autres, en grimpant au haut du 
chene le plus eleve, et en tenant, de la, ses yeux fixes vers la tour. 
Quand onze jours furent passes, et que ce fut a Benjamin de 
veiller, il vit qu'un drapeau avait ete arbore, mais c'etait un 
drapeau rouge comme du sang, ce qui prouvait trop qu'ils 
devaient tous mourir. Lorsqu'il eut annonce la nouvelle a ses 
freres, ceux-ci s'indignerent et dirent: 

- Sera-t-il dit que nous aurons du subir la mort pour une 
fille ? Faisons serment de nous venger! Partout ou nous 
trouverons une jeune fille, son sang devra couler. Cela dit, ils 
allerent tous ensemble au fond de la foret, et a l'endroit le plus 
epais, ils trouverent une petite cabane miserable et deserte. Alors 
ils dirent: 

- C'est ici que nous voulons fixer notre demeure et toi, 
Benjamin, comme tu es le plus jeune et le plus faible, tu resteras 
au logis et te chargeras du menage nous autres, nous irons a la 
chasse afin de nous procurer de la nourriture. 

Ils allerent done dans la foret, et tuerent des lievres, des 
chevreuils sauvages, des oiseaux et des pigeons ; puis ils les 
rapporterent a Benjamin qui dut les preparer et les faire cuire 
pour apaiser la faim commune. C'est ainsi qu'ils vecurent pendant 
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dix annees dans la foret; et ce temps leur parut court. Cependant 
la jeune fille que la mere avait mise au monde etait devenue 
grande sa beaute etait remarquable, et elle avait sur le front une 
etoile d'or. Un jour que se faisait la grande lessive, elle remarqua 
parmi le linge douze chemises d'homme, et demanda a sa mere : 

- A qui appartiennent ces douze chemises, car elles sont 
beaucoup trop petites pour mon pere ? 

La reine lui repondit avec un soupir : 

- Chere enfant, elles appartiennent a tes douze freres. 

La jeune fille reprit: 

- Ou sont done mes douze freres ? je n'en ai jamais entendu 
parler. 

La reine repondit: 

- Ou ils sont! Dieu le sait: ils sont errants par le monde. 

Alors, entrainant avec elle la jeune fille, elle ouvrit la chambre 
mysterieuse, et lui montra les douze cercueils, avec leurs copeaux 
et leurs coussins funebres. 

- Ces cercueils, lui dit-elle, etaient destines a tes freres ; mais 
ils se sont echappes de la maison avant ta naissance. 

Et elle lui raconta tout ce qui s'etait passe. Alors la jeune fille 
lui dit: 

- Ne pleure pas, chere mere, je veux aller a la recherche de 
mes freres. 
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Elle prit done les douze chemises, et se dirigea juste au milieu 
de la foret. Elle marcha tout le jour, et arriva vers le soir a la 
pauvre cabane. Elle y entra et trouva un jeune gargon, qui lui dit: 

- D'ou venez-vous, et ou allez-vous ? 

A quoi elle repondit: 

- Je suis la fille d'un roi, je cherche mes douze freres et je 
veux aller jusqu'a ce que je les trouve. 

Et elle lui montra les douze chemises qui leur appartenaient. 
Benjamin vit bien alors que la jeune fille etait sa soeur ; il lui dit: 

- Je suis Benjamin, le plus jeune de tes freres. 

Et elle se mit a pleurer de joie, et Benjamin aussi; et ils 
s'embrasserent avec une grande tendresse. Benjamin se prit a 
dire tout a coup : 

- Chere soeur, je dois te prevenir que nous avons fait le 
serment de tuer toutes les jeunes filles que nous rencontrerions. 

Elle repondit: 

- Je mourrai volontiers, si ma mort peut rendre a mes freres 
ce qu'ils ont perdu. 

- Non, reprit Benjamin, tu ne dois pas mourir; place-toi 
derriere cette cuve jusqu'a l'arrivee de mes onze freres, et je les 
aurai bientot mis d'accord avec moi. 

Elle se plaga derriere la cuve; et quand il fut nuit, les freres 
revinrent de la chasse, et le repas se trouva pret... Et comme ils 
etaient en train de manger, ils demanderent: 
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- Qu'y a-t-il de nouveau ? 

Benjamin repondit: 

- Ne savez-vous rien ? 

- Non, reprirent-ils. 

Benjamin ajouta: 

- Vous etes alles dans la foret, moi je suis reste a la maison, et 
pourtant j'en sais plus long que vous. 

- Raconte done, s'ecrierent-ils. 

II repondit: 

- Promettez-moi d'abord que la premiere jeune fille qui se 
presentera a nous ne devra pas mourir. 

- Nous le promettons, s'ecrierent-ils tous, raconte-nous done. 

Alors Benjamin leur dit: 

- Notre soeur est la. Et il poussa la cuve, et la fille du roi 
s'avanga dans ses vetements royaux, et l'etoile d'or sur le front, et 
elle brillait a la fois de beaute, de finesse et de grace. Alors ils se 
rejouirent tous, et l'embrasserent. 

A partir de ce moment, la jeune fille garda la maison avec 
Benjamin, et l'aida dans son travail. Les onze freres allaient dans 
la foret, poursuivaient les lievres et les chevreuils, les oiseaux et 
les pigeons, et rapportaient au logis le produit de leur chasse, que 
Benjamin et sa soeur appretaient pour le repas. Elle ramassait le 
bois qui servait a faire cuire les provisions, cherchait les plantes 
qui devaient leur tenir lieu de legumes, et les plagait sur le feu, si 
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bien que le diner etait toujours pret lorsque les onze freres 
revenaient a la maison. Elle entretenait aussi un ordre admirable 
dans la petite cabane, couvrait coquettement le lit avec des draps 
blancs, de sorte que les freres vivaient avec elle une union 
parfaite. 

Un jour, Benjamin et sa soeur preparerent un tres joli diner, 
et quand ils furent tous reunis, ils se mirent a table, mangerent et 
burent, et furent tous tres joyeux. II y avait autour de la cabane un 
petit jardin ou se trouvaient douze lis. La jeune fille, voulant faire 
une surprise agreable a ses freres, alia cueillir ces douze fleurs 
afin de les leur offrir. Mais a peine avait-elle cueilli les douze lis 
que ses douze freres furent changes en douze corbeaux qui 
s'envolerent au-dessus de la foret; et la maison et le jardin 
s'evanouirent au meme instant. La pauvre jeune fille se trouvait 
done maintenant toute seule dans la foret sauvage, et comme elle 
regardait autour d'elle avec effroi, elle apergut a quelques pas une 
vieille femme qui lui dit: 

- Qu'as-tu fait la, mon enfant ? Pourquoi n'avoir point laisse 
en paix ces douze blanches fleurs ? Ces fleurs etaient tes freres, 
qui se trouvent desormais transformes en corbeaux pour 
toujours. 

La jeune fille dit en pleurant: 

- N'existe-t-il done pas un moyen de les delivrer ? 

- Oui, repondit la vieille, mais il n'y en a dans le monde entier 
qu'un seul, et il est si difficile qu'il ne pourra te servir; car tu 
devrais ne pas dire un seul mot, ni sourire une seule fois pendant 
sept annees ; et si tu prononces une seule parole, s'il manque une 
seule heure a l'accomplissement des sept annees, et la parole que 
tu auras prononcee causera la mort de tes freres. Alors la jeune 
fille pensa dans son coeur: «je veux a toute force delivrer mes 
freres. » 
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Puis elle se mit en route cherchant un rocher eleve, et quand 
elle l'eut trouve, elle y monta, et se mit a filer, ayant bien soin de 
ne point parler et de ne point rire. II arriva qu'un roi chassait 
dans la foret; ce roi avait un grand levrier qui, parvenu en 
courant jusqu'au pied du rocher au haut duquel la jeune fille etait 
assise, se mit a bondir a l'entour et a aboyer fortement en 
dressant la tete vers elle. Le roi s'approcha, apergut la belle 
princesse avec l'etoile d'or sur le front, et fut si ravi de sa beaute 
qu'il lui demanda si elle ne voulait point devenir son epouse. Elle 
ne repondit point, mais fit un petit signe avec la tete. Alors le roi 
monta lui-meme sur le rocher, en redescendit avec elle, la plaga 
sur son cheval, et retourna ainsi dans son palais. La furent 
celebrees les noces avec autant de pompe que de joie, quoique la 
jeune fiancee demeurat muette et sans sourire. Lorsqu'ils eurent 
vecu heureusement ensemble pendant un couple d'annees, la 
mere du roi, qui etait une mechante femme, se mit a calomnier la 
jeune reine, et a dire au roi: 

- C'est une miserable mendiante que tu as amenee au palais ; 
qui sait quels desseins impies elle trame contre toi! Si elle est 
vraiment muette elle pourrait du moins rire une fois ; celui qui ne 
rit jamais a une mauvaise conscience. 

Le roi ne voulut point d'abord ajouter foi a ces insinuations 
perfides, mais sa mere les renouvela si souvent, en y ajoutant des 
inventions mechantes qu'il finit par se laisser persuader, et qu'il 
condamna sa femme a la peine de mort. 

On alluma done dans la cour un immense bucher, ou la 
malheureuse devait etre brulee vive ; le roi se tenait a sa fenetre, 
les yeux tout en larmes, car il n'avait pas cesse de l'aimer. Et 
comme elle etait deja liee fortement contre un pilier, et que les 
rouges langues du feu dardaient vers ses vetements, il se trouva 
qu'en ce moment meme s'accomplissaient les sept annees 
d'epreuve ; soudain on entendit dans l'air un battement d'ailes, et 
douze corbeaux, qui dirigeaient leur vol rapide de ce cote, 
s'abattirent autour de la jeune femme. A peine eurent-ils touche 
le bucher qu'ils se changerent en ses douze freres, qui lui devaient 
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ainsi leur delivrance. Ils dissiperent les brandons fumants, 
eteignirent les flammes, denouerent les liens qui garrottaient leur 
soeur, et la couvrirent de baisers. Maintenant qu'elle ne craignait 
plus de parler, elle raconta au roi pourquoi elle avait ete si 
longtemps muette, et pourquoi il ne l'avait jamais vue sourire. 

Le roi se rejouit de la trouver innocente, et ils vecurent 
desormais tous ensemble heureux et unis jusqu'a la mort. 
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Les Enfants Couleur d’Or 


II y avait une fois un pauvre homme et une pauvre femme qui 
ne possedaient rien au monde qu’une petite cabane. Ils ne 
vivaient que du produit de leur peche. Un jour que le pauvre 
homme assis au bord de l’eau tirait ses filets, il prit un poisson 
entierement d’or. Tandis qu’il contemplait ce poisson avec des 
yeux etonnes, celui-ci prit la parole : 

- Bon pecheur, ecoute-moi, lui dit-il, si tu consens a me 
rejeter dans l’eau, je changerai ta miserable cabane en un chateau 
magnifique. 

- A quoi me servira un chateau, si je n’ai pas de quoi 
manger ? 

- J’y aviserai aussi: il se trouvera dans le chateau une 
armoire, tu n’auras qual’ouvrir pour y trouver a souhait des plats 
de toutes sortes. 

- S’il en est ainsi, dit notre homme, je ne demande pas mieux 
que de faire ce que tu desires. 

- Oui, reprit le poisson, mais j’y mets pour condition que tu 
ne diras a personne l’origine de ta fortune ; si tu souffles la-dessus 
le plus petit mot, tout s’ecroulera. 

Le pecheur rejeta dans l’eau le poisson merveilleux, et prit le 
chemin de sa demeure ; mais a la place ou se trouvait sa chetive 
cabane, s’elevait maintenant un chateau magnifique. Il ouvrit de 
grands yeux, franchit la porte et apergut sa femme assise dans 
une chambre richement ornee, et vetue d’habits precieux. Cette 
derniere etait au comble de la joie. Elle s’ecria : 

- Cher homme, comment cela est-il arrive tout d’un coup ? je 
m’en trouve fort bien. 
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- Et moi aussi, repondit l’homme, mais je meurs de faim; 
commence par me donner quelque chose a manger. 

- Je ne possede rien, et je ne sais ou chercher dans ce 
chateau. 

- Oh ! dit le pecheur, je vois la une grande armoire; si tu 
l’ouvrais ? 

La femme tourna la clef aussitot et apergut, ranges avec 
ordre, des gateaux, des viandes, des sucreries et des vins. Elle 
poussa un cri de joie, et tous deux se mirent a faire honneur au 
repas prepare. Quand ils eurent fini, la femme elevant la voix : 

- Dis-moi done un peu, cher homme, quelle est l’origine de 
toute cette richesse ? 

- Ne m’interroge pas, repondit le pecheur, je dois garder le 
silence sur ce point, la moindre indiscretion nous ferait retomber 
dans notre premier etat. 

- II suffit; puisque je ne dois pas le savoir, je ne te prierai 
plus de me le dire. 

Cependant elle le tourmenta et le persecuta si bien, qu’il finit 
par lui avouer que toute leur fortune leur venait dun poisson d’or 
qu’il avait capture. 

II avait a peine fini ce recit, que le chateau disparut ainsi que 
l’armoire merveilleuse, et qu’ils se trouverent de nouveau assis 
dans leur ancienne cabane de pecheur. 

Notre homme fut done force de reprendre son ancien metier. 
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Cependant le bonheur voulut qu’il attrapat une seconde fois 
le poisson d’or. 

- Si tu me rends encore la liberte, dit le poisson, je te 
donnerai de nouveau le chateau et l’armoire ; mais pour le coup 
tiens-toi ferme et garde-toi bien de dire a qui que ce soit de qui tu 
tiens ces richesses sinon, tu les perdras de nouveau. 

- J’y prendrai garde, repondit le pecheur. 

Et il rejeta le poisson dans l’eau. 

Quand il revint chez lui, tout avait repris son eclat et sa 
femme etait radieuse mais la curiosite ne la laissa pas longtemps 
en repos, et deux jours s’etaient a peine ecoules qu’elle 
recommenga a questionner son mari. Celui-ci finit par ceder. 

Le chateau s’evanouit, et ils se trouverent dans leur ancienne 
cabane. 

- Tu l’as voulu, dit le pecheur: grace a toi, nous allons 
recommencer notre vie miserable. 

- Helas ! repondit la femme, je prefere encore me passer de la 
richesse que de ne pas savoir d’ou elle me vient. 

Le pecheur retourna a ses filets, et quelque temps apres il 
attrapa pour la troisieme fois le poisson d’or. 

- Ecoute, dit ce dernier; je vois bien que je suis destine a 
tomber entre tes mains ; emporte-moi avec toi au logis, et coupe- 
moi en six morceaux ; de ces morceaux, fais-en manger deux a ta 
femme, deux a ton cheval, et mets en terre les deux restants ; tu 
n’auras pas lieu de t’en repentir. 
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Le pecheur revint chez lui avec le poisson, et fit tout ce que 
celui-ci avait recommande. 

II arriva que deux lis d’or pousserent a l’endroit ou les deux 
morceaux avaient ete enterres, la jument eut deux poulains de 
couleur d’or, et la femme du pecheur deux gargons egalement 
dune couleur d’or. 

Les enfants grandirent, ainsi que les lis et les jeunes poulains. 

II arriva qu’un jour les deux freres dirent au pecheur : 

- Cher pere, permettez-nous de monter nos coursiers d’or et 
de nous mettre a courir le monde. 

Le pecheur repondit avec tristesse : 

- Comment pourrai-je supporter votre absence ? Songez a 
l’incertitude cruelle dans laquelle je serai sur votre compte ; qui 
me dira ce qui vous arrive ? 

Les freres repondirent: 

- Les deux lis d’or vous donneront de nos nouvelles. Tant 
qu’ils brilleront d’un frais eclat, nous serons en bonne sante, si au 
contraire ils palissent, ce sera signe que nous sommes malades et 
leur mort annoncerait la notre. 

Ils partirent done, et arriverent bientot dans une auberge 
pleine de monde. A la vue des deux freres couleur d’or, on se mit 
a rire et a se moquer. L’un d’eux ayant compris qu’il etait l’objet 
de ces plaisanteries, regagna la maison paternelle. 

Quant a l’autre, il poursuivit son voyage, et parvint au bord 
d’une grande foret. Comme il se disposait a y pousser son cheval, 
des paysans lui dirent: 
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- II ne sera pas prudent a vous de penetrer dans cette foret; 
elle est pleine de voleurs ; et s’ils apergoivent votre couleur d’or et 
celle de votre cheval, ils ne manqueront pas de vous donner la 
mort. 

Mais le jeune homme ne se laissa pas effrayer ; il reprit: 

- II faut absolument que je traverse cette foret. 

Cela dit, il prit des peaux d’ours, s’en couvrit entierement, 
ainsi que son cheval, si bien qu’on ne voyait plus luire la moindre 
petite place d’or, et il penetra hardiment dans la foret. Soudain, il 
entendit les broussailles s’agiter et des voix en sortirent et 
s’entretinrent tout bas. D’un cote on disait: 

- En void un ! 

Mais du cote oppose on repondait aussitot: 

- Qu’on le laisse courir, c’est un pauvre diable, gueux comme 
un rat d’eglise ! 

C’est ainsi que le jeune homme couleur d’or arriva 
heureusement a l’autre extremite de la foret. Il traversa bientot 
un village ou il remarqua une jeune fille si belle qu’il crut 
qu’aucune autre au monde ne pouvait la surpasser en beaute. Il se 
sentit si epris, qu’il s’approcha d’elle et lui dit: 

- Je vous aime de tout mon cceur, consentez-vous a devenir 
ma femme ? 

De son cote, la jeune fille le trouva si fort de son gout qu’elle 
repondit: 
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- Oui, je veux bien devenir votre femme et vous rester fidele 
toute ma vie. 

Ils celebrerent done le mariage, et ils etaient au moment le 
plus joyeux de la fete, lorsque arriva le pere de la fiancee. Celui-ci 
se fit presenter le marie. On lui montra le jeune homme couleur 
d’or, lequel ne s’etait pas encore debarrasse de sa peau d’ours. A 
cette vue, le pere entra dans une grande colere et s’ecria : 

- Jamais ma fille ne sera la femme d’un tel homme. 

Et il voulut le tuer. Cependant la fiancee se jeta aux genoux de 
son pere quelle baigna de ses larmes en disant: 

- Il est mon mari et je l’aime ! 

Le pere se laissa flechir ; toutefois l’idee ne lui sortit pas de la 
tete, que sa fille avait epouse un miserable gueux; aussi des le 
lendemain matin, s’empressa-t-il de se lever pour s’en convaincre 
de ses propres yeux. Quand il entra dans la chambre des epoux, il 
vit dans le lit un bel homme de couleur d’or, et par terre etaient 
etendues les peaux d’ours qu’il avait depouillees. 

Aussitot il revint sur ses pas en disant: 

- Quel bonheur que j’aie pu contenir ma colere ! j’aurais 
commis une action bien deplorable. 

Cependant le jeune homme couleur d’or avait reve qu’il etait 
sorti pour chasser un cerf magnifique; a son reveil, il dit a la 
jeune femme : 

- Il faut que je sorte pour aller a la chasse. 

Ces paroles inquieterent la jeune femme, et elle le supplia de 
rester, en disant: 
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- II pourrait facilement t’arriver un grand malheur. 

II repondit: 

- II faut absolument que je sorte. 

II se rendit dans la foret. II ne tarda pas a voir paraitre un 
beau cerf au port majestueux. II le coucha en joue, mais le cerf 
disparut d’un seul bond. II se mit a sa poursuite, a travers les 
ravins et les broussailles. Quand vint le soir, le cerf disparut 
completement. Lorsque notre chasseur porta ses regards autour 
de lui, il vit qu’il etait en face dune petite maison dans laquelle 
etait assise une sorciere, et il frappa a la porte ; une vieille femme 
vint lui ouvrir et lui dit: 

- Qu’est-ce qui vous amene si tard dans cette immense foret ? 

- N’avez-vous pas vu un cerf ? 

- Oui, reprit-elle, je connais ce cerf. 

Et un petit chien qui etait sorti avec elle de la maison se mit a 
aboyer fortement. 

- Veux-tu bien te taire, maudit roquet, s’ecria ce dernier, 
sinon je t’imposerai silence d’un coup de fusil. 

La sorciere repartit d’un ton irrite : 

- Comment! tu paries de tuer mon chien ? 

Et soudain elle le metamorphosa en pierre si bien que sa 
jeune epouse, ne le voyant point revenir, se prit a penser : 
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« Sans doute que ce qui me donnait tant d’inquietude et qui 
me pesait comme un fardeau sur le coeur, lui sera arrive. » 

Cependant le second frere qui etait retourne dans la maison 
paternelle, et qui se tenait en ce moment aupres des lis d’or, en vit 
un s’incliner tout a coup. 

« Mon Dieu ! se dit-il, un grand malheur menace mon frere ; 
il faut que je parte sans retard, si je veux pouvoir lui porter 
secours. » 

Son pere lui dit alors : 

- Ne t’en va pas, si je te perds aussi, que deviendrai-je ? 

Mais le jeune homme repondit: 

- II faut a toute force que je parte. 

Cela dit, il monta son cheval d’or, se mit en route et arriva 
dans la grande foret. 

La vieille sorciere sortit encore une fois de sa maisonnette, 
l’appela, et voulut l’attirer dans son piege; mais il evita de 
s’approcher, et lui cria aussi: 

- Si tu ne rends pas la vie a mon frere, je t’envoie une balle 
dans la tete. 

La vieille fee fut done forcee, bien a contrecceur, d’animer de 
nouveau la pierre et de lui rendre son etat naturel. 

Lorsque les deux freres couleur d’or se revirent, ils 
eprouverent une grande joie, s’embrasserent tendrement et 
sortirent ensemble de la foret; l’un alia retrouver sa jeune 
epouse, et l’autre son pere. 
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Des que ce dernier apergut son fils, il lui cria : 

- Je savais bien que tu avais delivre ton frere car le lis d’or, 
qui s’etait incline, s’est releve tout a coup et a refleuri de plus 
belle... 

A partir de ce moment, rien ne manqua plus a leur bonheur. 
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L'Envie de voyager 


II etait une fois une femme pauvre, dont le fils avait grande 
envie de voyager. « Comment veux-tu partir en voyage ? lui dit sa 
mere. Nous n'avons pas un sou que tu puisses emporter ! » Mais 
le fils repondit. « Cela ne fait rien, mere, j'arriverai bien a me 
debrouiller! Et d'abord, je n'arreterai pas de repeter: Pas 
beaucoup ! Pas beaucoup ! » II s'en alia et marcha un bon bout de 
temps en repetant sans cesse, « Pas beaucoup ! Pas beaucoup ! » 
Puis il arriva devant un groupe de pecheurs. « Dieu vous aide ! 
leur dit-il en guise de salut, pas beaucoup, pas beaucoup ! - 
Comment dis-tu, gamin ? Pas beaucoup ?» Et quand ils 
ramenerent leur filet, il n'y avait vraiment pas beaucoup de 
poissons dedans ; alors ils t'attrapent un gourdin et lui font dire 
ce qu'ils pensent sur le malheureux dos du gargon. - Qu'est-ce 
qu'il faut dire, alors ? leur demanda-t-il - Tu dois dire : Tout 
plein ! Tout plein ! » Tres bien ! Il marche un bon bout de 
chemin, et tout au long il repete.- « Tout plein ! Tout plein ! » 
Puis il arrive devant une potence ou l'on va pendre un 
malheureux coupable. « Bonjour ! dit le gars. Tout plein ! Tout 
plein ! - Qu'est-ce que tu nous dis la, mon gaillard ? Tout plein ? 
Est-ce que tu voudrais plus de malandrins sur la terre ? N'y en a- 
t-il pas deja assez comme cela ? » Sur quoi le baton entre en jeu et 
lui fait entrer la legon par le bas du dos. « Mais qu'est-ce qu'il faut 
dire, alors ? - Que Dieu prenne pitie de la pauvre ame ! » Tres 
bien ! « Que Dieu prenne pitie de la pauvre ame ! Que Dieu 
prenne pitie de la pauvre ame ! » Et avec ce refrain, il fait encore 
un grand bout de chemin, puis arrive devant l'equarrisseur qui 
vient d'abattre un vieux cheval. « Bonjour ! dit le jeune gars. Que 
Dieu prenne pitie de la pauvre ame ! - Que dis- tu la, mecreant ? 
s'indigne 1' equarrisseur en attrapant son grand crochet pour lui 
frictionner les oreilles et lui apprendre un peu a vivre. - Mais que 
faut-il dire, alors ? - La charogne git dans sa fosse ! » Tres bien ! 
Alors, en repetant sans cesse « La charogne git dans sa fosse ! », il 
continue sa route, quand, finalement, il croise une voiture pleine 
de gens. « Bonjour ! dit-il. La charogne git dans sa fosse ! » Mais 
la voiture, pour l'eviter, verse au fosse; alors le cocher bondit 
avec son fouet et lui en administre une si bonne ration, que c'est 
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en rampant qu'il rentre chez sa mere, le malheureux. Et de sa vie, 
il n'a plus eu envie de voyager. 
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L’Epi de ble 

Quand Dieu, au temps jadis, se promenait encore en 
Personne sur la terre, le sol etait beaucoup plus fertile que de nos 
jours et les epis portaient, non pas cinquante a soixante grains 
comme maintenant, mais de quatre a cinq cents grains qui 
venaient sur toute la hauteur de la tige, du ras du sol a son 
sommet, aussi longue avait-elle pousse, aussi long etait l'epi. 
Seulement les hommes sont ainsi faits que, dans l'abondance, ils 
ne rendent plus grace et ne reconnaissent plus la benediction que 
Dieu leur donne; ils sont indifferents et pleins d'insouciance, 
ingrats et irrespectueux. Un jour, il y eut une femme qui longeait 
un champ de ble, quand son petit enfant, qui gambadait a cote 
d'elle, tomba dans une flaque et salit sa blouse. Sa mere, alors, 
arracha une pleine poignee de beaux epis pour en frotter les 
taches de boue. Voyant cela, le Seigneur, qui passait justement 
par la, entra en courroux et declara: « A 1'avenir, la paille ne 
portera plus d'epi du tout. Les hommes ne sont pas dignes de 
profiter plus longtemps de ce present celeste ! » En entendant 
cette malediction, l'assistance fut terrifiee et tomba a genoux, 
suppliant le Seigneur de laisser quand meme venir quelque chose 
sur la tige, sinon pour eux-memes qui n'en etaient pas dignes, du 
moins pour les innocentes poules qui mourraient de faim, 
autrement. Le Seigneur, qui avait deja devant les yeux leur 
detresse future, s'apitoya sur leur sort et exauga la priere. Et c'est 
ainsi qu'il reste, au bout de la tige, un epi comme vous pouvez le 
voir encore aujourd'hui. 
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L’Esprit dans la bouteille 


II etait une fois un pauvre bucheron qui travaillait du matin 
au soir. S’etant finalement mis quelque argent de cote, il dit a son 
fils : 


- Tu es mon unique enfant. Je veux consacrer a ton 
instruction ce que j’ai durement gagne a la sueur de mon front. 
Apprends un metier honnete et tu pourras subvenir a mes besoins 
quand je serai vieux, que mes membres seront devenus raides et 
qu’il me faudra rester a la maison. 

Le jeune homme frequenta une haute ecole et apprit avec 
zele. Ses maitres le louaient fort et il y resta tout un temps. Apres 
qu’il fut passe par plusieurs classes - mais il ne savait pas encore 
tout - le peu d’argent que son pere avait economise avait fondu et 
il lui fallut retourner chez lui. 

- Ah ! dit le pere, je ne puis plus rien te donner et, par ce 
temps de vie chere, je n’arrive pas a gagner un denier de plus qu’il 
n’en faut pour le pain quotidien. 

- Cher pere, repondit le fils, ne vous en faites pas ! Si telle est 
la volonte de Dieu, ce sera pour mon bien. Je m’en tirerai. 

Quand le pere partit pour la foret avec l’intention d’y abattre 
du bois, pour en tirer un peu d’argent, le jeune homme lui dit: 

- J’y vais avec vous. Je vous aiderai. 

- Ce sera bien trop dur pour toi, repondit le pere. Tu n’es pas 
habitue a ce genre de travail. Tu ne le supporterais pas. D’ailleurs, 
je n’ai qu’une seule hache et pas d’argent pour en acheter une 
seconde. 
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- Vous n’avez qua aller chez le voisin, retorqua le gargon. II 
vous en pretera une jusqu’a ce que j’ai gagne assez d’argent moi- 
meme pour en acheter une neuve. 

Le pere emprunta une hache au voisin et, le lendemain matin, 
au lever du jour, ils s’en furent ensemble dans la foret. Le jeune 
homme aida son pere. II se sentait frais et dispos. Quand le soleil 
fut au zenith, le vieux dit: 

- Nous allons nous reposer et manger un morceau. Qa ira 
encore mieux apres. 

Le fils prit son pain et repondit: 

- Reposez-vous, pere. Moi, je ne suis pas fatigue ; je vais aller 
me promener dans la foret pour y chercher des nids. 

- Petit vaniteux! retorqua le pere; pourquoi veux-tu te 
promener ? Tu vas te fatiguer et, apres, tu ne pourras plus remuer 
les bras. Reste ici et assieds-toi pres de moi. 

Le fils, cependant, partit par la foret, mangea son pain et, tout 
joyeux, il regardait a travers les branches pour voir s’il ne 
decouvrirait pas un nid. II alia ainsi, de-ci, de-la, jusqu’a ce qu’il 
arrivat a un grand chene, vieux de plusieurs centaines d’annees, 
et que cinq hommes se tenant par les bras n’auraient 
certainement pas pu enlacer. II s’arreta, regarda le geant et 
songea: « II y a certainement plus d’un oiseau qui y a fait son 
nid. » Tout a coup, il lui sembla entendre une voix. II ecouta et 
comprit: « Fais-moi sortir de la ! Fais-moi sortir de la ! » Il 
regarda autour de lui, mais ne vit rien. Il lui parut que la voix 
sortait de terre. Il s’ecria : 


- Ou es-tu ? 


La voix repondit: 
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- Je suis la, en bas, pres des racines du chene. Fais-moi 
sortir ! Fais-moi sortir ! 

L’ecolier commenga par nettoyer le sol, au pied du chene, et a 
chercher du cote des racines. Brusquement, il apergut une 
bouteille de verre enfoncee dans une petite excavation. II la saisit 
et la tint a la lumiere. II y vit alors une chose qui ressemblait a 
une grenouille ; elle sautait dans la bouteille. 

- Fais-moi sortir ! Fais-moi sortir ! ne cessait-elle de crier. 

Sans songer a mal, l’ecolier enleva le bouchon. Aussitot, un 
esprit sortit de la bouteille, et commenga a grandir, a grandir tant 
et si vite qu’en un instant un personnage horrible, grand comme 
la moitie de l’arbre se dressa devant le gargon. 

- Sais-tu quel sera ton salaire pour m’avoir libere ? lui 
demanda-t-il dune epouvantable voix. 

- Non, repondit l’ecolier qui ne ressentait aucune crainte. 
Comment le saurais-je ? 

- Je vais te tuer ! hurla l’esprit. Je vais te casser la tete ! 

- Tu aurais du me le dire plus tot, dit le gargon. Je t’aurais 
laisse ou tu etais. Mais tu ne me casseras pas la tete. Tu n’es pas 
seul a decider! 

- Pas seul a decider ! Pas seul a decider ! cria l’esprit. Tu crois 
Qa! T’imaginerais-tu que c’est pour ma bonte qu’on m’a tenu 
enferme si longtemps ? Non ! c’est pour me punir! je suis le 
puissant Mercure. Je dois rompre le col a qui me laisse echapper. 

- Parbleu ! repondit l’ecolier. Pas si vite ! II faudrait d’abord 
que je sache si c’etait bien toi qui etais dans la petite bouteille et si 
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tu es le veritable esprit. Si tu peux y entrer a nouveau, je te 
croirai. Apres, tu feras ce que tu veux. 

Plein de vanite, l’esprit declara : 

- C’est la moindre des chose. 

II se retira en lui-meme et se fit aussi mince et petit qu’il 
l’etait au debut. De sorte qu’il put passer par l’etroit orifice de la 
bouteille et s’y faufiler a nouveau. 

A peine y fut-il entre que l’ecolier remettait le bouchon et 
langait la bouteille sous les racines du chene, la ou il l’avait 
trouvee. L’esprit avait ete pris. 

Le gargon s’appreta a rejoindre son pere. Mais l’esprit lui cria 
d’une voix plaintive : 

- Fais-moi sortir ! Fais-moi sortir ! 

- Non ! repondit l’ecolier. Pas une deuxieme fois ! Quand on 
a menace ma vie une fois, je ne libere pas mon ennemi apres avoir 
reussi a le mettre hors d’etat de nuire. 

- Si tu me rends la liberte, dit l’esprit, je te donnerai tant de 
richesses que tu en auras assez pour toute ta vie. 

- Non! reprit le gargon. Tu me tromperais comme la 
premiere fois. 

- Par legerete, tu vas manquer ta chance, dit l’esprit. Je ne te 
ferai aucun mal et je te recompenserai richement. 

L’ecolier pensa: «Je vais essayer. Peut-etre tiendra-t-il 
parole. » II enleva le bouchon et, comme la fois precedente, 
l’esprit sortit de la bouteille, grandit et devint gigantesque. 
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- Je vais te donner ton salaire, dit-il. II tendit au jeune 
homme un petit chiffon qui ressemblait a un pansement et dit: 

- Si tu en frottes une blessure par un bout, elle guerira. Si, 
par l’autre bout, tu en frottes de l’acier ou du fer, ils se 
transformeront en argent. 

- II faut d’abord que j’essaie, dit l’ecolier. 

II s’approcha d’un arbre, en fendit l’ecorce avec sa hache et 
toucha la blessure avec un bout du chiffon. Elle se referma 
aussitot. 

- C’etait done bien vrai, dit-il a l’esprit. Nous pouvons nous 
separer. 

L’esprit le remercia de l’avoir libere; l’ecolier le remercia 
pour son cadeau et partit rejoindre son pere. 

- Ou etais-tu done ? lui demanda celui-ci. Pourquoi as-tu 
oublie ton travail ? Je te l’avais bien dit que tu ne t’y ferais pas ! 

- Soyez tranquille, pere, je vais me rattraper. 

- Oui, te rattraper ! dit le pere avec colere. Ce n’est pas une 
methode ! 

- Regardez, pere, je vais frapper cet arbre si fort qu’il en 
tombera. 

II prit son chiffon, en frotta sa hache et assena un coup 
formidable. Mais, comme le fer etait devenu de l’argent, le fil de la 
hache s’ecrasa. 
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- Eh ! pere, regardez la mauvaise hache que vous m’avez 
donnee ! La voila toute tordue. 

Le pere en fut bouleverse et dit: 

- Qu’as-tu fait! II va me falloir payer cette hache. Et avec 
quoi ? Voila ce que me rapporte ton travail! 

- Ne vous fachez pas, dit le fils ; je paierai la hache moi- 
meme. 

- Imbecile, cria le vieux, avec quoi la paieras-tu ? Tu ne 
possedes rien d’autre que ce que je t’ai donne. Tu n’as en tete que 
des betises d’etudiant et tu ne comprends rien au travail du bois. 

Un moment apres, l’ecolier dit: 

- Pere, puisque je ne puis plus travailler, arretons-nous. 

- Quoi! dit le vieux. T’imagines-tu que je vais me croiser les 
bras comme toi ? II faut que je travaille. Toi, tu peux rentrer. 

- Pere, je suis ici pour la premiere fois. Je ne retrouverai 
jamais le chemin tout seul. Venez avec moi. 

Le pere, dont la colere s’etait calmee, se laissa convaincre et 
partit avec son fils, il lui dit: 

- Va et vends la hache endommagee. On verra bien ce que tu 
en tireras. II faudra que je gagne la difference pour payer le 
voisin. 

Le fils prit la hache et la porta a un bijoutier de la ville. Celui- 
ci la mit sur la balance et dit. 
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- Elle vaut quatre cents deniers. Mais je n’ai pas autant 
d’argent liquide ici. 

- Donnez- moi ce que vous avez; vous me devrez le reste, 
repondit le gargon. 

Le bijoutier lui donna trois cents deniers et reconnut lui en 
devoir encore cent autres. L’ecolier rentra a la maison et dit: 

- Pere, j’ai l’argent. Allez demander au voisin ce qu’il veut 
pour sa hache. 

- Je le sais deja, repondit le vieux : un denier et six sols. 

- Eh bien ! donnez lui deux deniers et douze sols. Qa fait le 
double et c’est bien suffisant. Regardez, j’ai de l’argent de reste. 

II donna cent deniers a son pere et reprit: 

- II ne vous en manquera jamais. Vivez a votre guise. 

- Seigneur Dieu ! s’ecria le vieux, comment as-tu acquis une 
telle richesse ? 

L’ecolier lui raconta ce qui s’etait passe et comment, en 
comptant sur sa chance, il avait fait si bonne fortune. Avec 
l’argent qu’il avait en surplus, il repartit vers les hautes ecoles et 
reprit ses etudes. Et comme, avec son chiffon, il pouvait guerir 
toutes les blessures, il devint le medecin le plus celebre du monde 
entier. 
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La Fiancee du petit lapin 


II etait une fois une femme avec sa fille qui avaient un beau 
jardin de choux. Un lapin y vint, a la saison d’hiver, et voila qu’il 
leur mangeait tous les choux. Alors la femme dit a sa fille : 

- Va au jardin et chasse-moi le lapin ! 

- Ouste ! ouste ! dit la fille. Petit lapin, tu nous boulottes tous 
les choux! 

- Viens, fillette, dit le lapin, mets-toi sur ma queue de petit 
lapin et suis-moi dans ma chaumiere de petit lapin. 

La fille ne veut pas. 

Le lendemain, revient le petit lapin qui mange encore les 
choux, et la femme dit a sa fille : 

- Va au jardin et chasse-moi le lapin ! 

- Ouste ! ouste ! dit la fille. Petit lapin, encore tu nous 
boulottes nos choux! 

- Viens, fillette, dit le lapin, mets-toi sur ma queue de petit 
lapin et suis-moi dans ma chaumiere de petit lapin. 

La fille ne veut pas. 

Le surlendemain, voila le petit lapin revenu, en train de 
boulotter les choux. Alors, la mere dit a sa fille : 

- Va au jardin et chasse-moi le lapin ! 

- Viens, fillette, dit le lapin, mets-toi sur ma queue de petit 
lapin et suis-moi dans ma chaumiere de petit lapin. 


-132- 



La fille s’assied sur le petit bout de queue du lapin, qui file au 
loin et la mene dans sa chaumiere. 

- Maintenant, fillette, fais bouillir le chou vert et le millet, je 
vais inviter les gens de la noce. 

Et les invites de la noce arriverent tous ensemble. Mais qui 
etaient les gens de la noce ? Je peux te le dire parce que c’est ce 
qu’on m’a raconte : les invites, c’etaient tous les lapins, et le 
corbeau y etait venu aussi comme cure pour unir les epoux, et le 
renard etait le sacristain, et l’autel sous 1’arc-en-ciel. 

Mais la fillette se sentait triste : elle etait toute seule. 

Arrive le petit lapin, qui lui dit: 

- Viens servir ! Viens servir ! Les invites sont gais ! 

La fiancee ne dit rien. Elle pleure. Petit lapin s’en va. Petit 
lapin revient. 

- Sers-les done ! lui dit-il. Sers-les done! Les invites sont 
affames ! 

La fiancee ne dit rien. Elle pleure. Petit lapin s’en va. Petit 
lapin revient. 

- Sers enfin! lui dit-il. Sers enfin! Les invites vont 
s’impatienter ! 

La fiancee ne dit toujours rien ; alors petit lapin s’en va. Elle 
fait une poupee de paille, qu’elle habille de ses vetements, lui met 
une cuillere de bois dans la main, la pose devant la marmite au 
millet, puis s’en retourne chez sa mere. 
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Petit lapin revient encore une fois en criant: 

- Vas-tu servir ? Vas-tu servir ? 

II se precipite sur la poupee de paille et lui frappe un coup sur 
la tete, qui lui fait tomber son bonnet. 

II s’apergoit alors que ce n’est pas sa fiancee et s’eloigne ; et il 
est tout triste. 
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La Fille du Roi et la grenouille 


Dans des temps tres anciens, alors qu'il pouvait encore etre 
utile de faire des voeux, vivait un roi dont toutes les filles etaient 
belles. La plus jeune etait si belle que le soleil, qui en a cependant 
tant vu, s'etonnait chaque fois qu'il illuminait son visage. Non 
loin du chateau du roi, il y avait une grande et sombre foret et, 
dans la foret, sous un vieux tilleul, une fontaine. Un jour qu'il 
faisait tres chaud, la royale enfant partit dans le bois, et s'assit au 
bord de la source fraiche. Et comme elle s'ennuyait, elle prit sa 
balle en or, la jeta en l'air et la rattrapa ; c'etait son jeu favori. II 
arriva que la balle d'or, au lieu de revenir dans sa main, tomba sur 
le sol et roula tout droit dans l'eau. La princesse la suivit des yeux, 
mais la balle disparut: la fontaine etait si profonde qu'on n'en 
voyait pas le fond. La jeune fille se mit a pleurer, a pleurer de plus 
en plus fort; elle etait inconsolable. Comme elle gemissait ainsi, 
quelqu'un lui cria: 

- Pourquoi pleures-tu, princesse, si fort qu'une pierre s'en 
laisserait attendrir ? 
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Elle regarda autour d'elle pour voir d'ou venait la voix et 
apergut une grenouille qui tendait hors de l'eau sa tete grosse et 
affreuse. 

- Ah ! c'est toi, vieille barboteuse ! dit-elle ; je pleure ma balle 
d'or qui est tombee dans la fontaine. 

- Tais-toi et ne pleure plus, dit la grenouille. Je vais t'aider. 
Mais que me donneras-tu si je te rapporte ton jouet ? 

- Ce que tu voudras, chere grenouille, repondit-elle, mes 
habits, mes perles et mes diamants et meme la couronne d'or que 
je porte sur la tete. 

- Je ne veux ni de tes perles, ni de tes diamants, ni de ta 
couronne. Mais, si tu acceptes de m'aimer, si tu me prends 
comme compagne et camarade de jeux, si je peux m'asseoir a ta 
table a cote de toi, manger dans ton assiette, boire dans ton 
gobelet et dormir dans ton lit, si tu me promets tout cela, je 
plongerai au fond de la source et te rendrai ta balle. 

- Mais oui, dit-elle je te promets tout ce que tu veux a 
condition que tu me retrouves ma balle. 

Elle se disait: « Elle vit la, dans l'eau avec les siens et coasse. 
Comment serait-elle la compagne d'un etre humain ? » 

Quand la grenouille eut obtenu sa promesse, elle mit la tete 
sous l'eau, plongea et, peu apres, reapparut en tenant la balle 
entre ses levres. Elle la jeta sur l'herbe. En retrouvant son beau 
jouet, la fille du roi fut folle de joie. Elle le ramassa et partit en 
courant. 

- Attends ! Attends ! cria la grenouille. Emmene-moi! je ne 
peux pas courir aussi vite que toi! 
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Mais il ne lui servit a rien de pousser ses « coa ! coa ! coa ! » 
aussi fort qu'elle pouvait. La jeune fille ne l'ecoutait pas. Elle se 
hatait de rentrer a la maison et bientot la pauvre grenouille fut 
oubliee. II ne lui restait plus qu'a replonger dans la fontaine. 

Le lendemain, comme la petite princesse etait a table, 
mangeant dans sa jolie assiette d'or, avec le roi et tous les gens de 
la Corn*, on entendit - plouf! plouf! plouf! plouf! - quelque 
chose qui montait l'escalier de marbre. Puis on frappa a la porte 
et une voix dit: 

- Fille du roi, la plus jeune, ouvre moi! 

Elle se leva de table pour voir qui etait la. Quand elle ouvrit, 
elle apergut la grenouille. Elle repoussa bien vite la porte et alia 
reprendre sa place. Elle avait tres peur. Le roi vit que son coeur 
battait fort et dit: 
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- Que crains-tu, mon enfant ? Y aurait-il un geant derriere la 
porte, qui viendrait te chercher ? 

- Oh ! non, repondit-elle, ce n'est pas un geant, mais une 
vilaine grenouille. 

- Que te veut cette grenouille ? 

- Ah ! cher pere, hier, comme j'etais au bord de la fontaine et 
que je jouais avec ma balle d'or, celle-ci tomba dans l'eau. Parce 
que je pleurais bien fort, la grenouille me l'a rapportee. Et comme 
elle me le demandait avec insistance, je lui ai promis qu'elle 
deviendrait ma compagne. Mais je ne pensais pas qu'elle sortirait 
de son eau. Et voila qu'elle est la dehors et veut venir aupres de 
moi. 

Sur ces entrefaites, on frappa une seconde fois a la porte et 
une voix dit: 

Fille du roi, la plusjeune, 

Ouvre-moi! 

Ne sais-tu plus ce qu 'hier 

Au bord de la fontaine fraiche 

Tu me promis ? 

Fille du roi, la plusjeune, 

Ouvre-moi! 

Le roi dit alors : 

- Ce que tu as promis, il faut le faire. Va et ouvre ! 

Elle se leva et ouvrit la porte. La grenouille sautilla dans la 
salle, toujours sur ses talons, jusqu'a sa chaise. La, elle s'arreta et 
dit: 
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- Prends-moi aupres de toi! 

La princesse hesita. Mais le roi lui donna l'ordre d'obeir. 
Quand la grenouille fut installee sur la chaise, elle demanda a 
monter sur la table. Et quand elle y fut, elle dit: 

- Approche ta petite assiette d'or, nous allons y manger 
ensemble. 
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La princesse fit ce qu'on voulait, mais c'etait malgre tout de 
mauvais coeur. La grenouille mangea de bon appetit; quant a la 
princesse, chaque bouchee lui restait au travers de la gorge. A la 
fin, la grenouille dit: 

- J'ai mange a satiete ; maintenant, je suis fatiguee. Conduis- 
moi dans ta chambrette et prepare ton lit de soie; nous allons 
dormir. 

La fille du roi se mit a pleurer; elle avait peur du contact 
glace de la grenouille et n'osait pas la toucher. Et maintenant, elle 
allait dormir dans son joli lit bien propre ! Mais le roi se facha et 
dit: 
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- Tu n'as pas le droit de mepriser celle qui t'a aidee quand tu 
etais dans le chagrin. 

La princesse saisit la grenouille entre deux doigts, la monta 
dans sa chambre et la deposa dans un coin. Quand elle fat 
couchee, la grenouille sauta pres du lit et dit: 

- Prends-moi, sinon je le dirai a ton pere. 

La princesse se mit en colere, saisit la grenouille et la projeta 
de toutes ses forces contre le mur : 

- Comme Qa tu dormiras, affreuse grenouille ! 
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Mais quand l'animal retomba sur le sol, ce n'etait plus une 
grenouille. Un prince aux beaux yeux pleins d'amitie la regardait. 
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II en fut fait selon la volonte du pere de la princesse. II devint son 
compagnon aime et son epoux. II lui raconta qu'une mechante 
sorciere lui avait jete un sort et la princesse seule pouvait l'en 
liberer. Le lendemain, ils partiraient tous deux pour son royaume. 
Ils s'endormirent et, au matin, quand le soleil se leva, on vit 
arriver une voiture attelee de huit chevaux blancs. Ils avaient de 
blancs plumets sur la tete et leurs harnais etaient d'or. A l'arriere 
se tenait le valet du jeune roi. C'etait le fidele Henri. II avait eu 
tant de chagrin quand il avait vu son seigneur transforme en 
grenouille qu'il s'etait fait bander la poitrine de trois cercles de fer 
pour que son coeur n'eclatat pas de douleur. La voiture devait 
emmener le prince dans son royaume. Le fidele Henri l'y fit 
monter avec la princesse, et s'installa de nouveau a 1'arriere, tout 
heureux de voir son maitre libere du mauvais sort. 
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Quand ils eurent roule pendant quelque temps, le prince 
entendit des craquements derriere lui, comme si quelque chose se 
brisait. II tourna la tete et dit: 

- Henri, est-ce l'attelage qui brise ses chaines ? 

- Eh ! non, Seigneur, ce n'estpas la voiture, 

Mais de mon cceur I'une des ceintures. 

Carj'ai eu tant de peine 

Quand vous etiez dans lafontaine, 

Transforme en grenouille vilaine ! 

Par deux fois encore, en cours de route, on entendit des 
craquements et le prince crut encore que la voiture se brisait. 
Mais ce n'etait que les cercles de fer du fidele Henri, heureux de 
voir son seigneur delivre. 
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Frerot et sceurette 


Frerot prit sa sceurette par la main et dit: 

- Depuis que notre mere est morte, nous ne connaissons plus 
que le malheur. Notre belle-mere nous bat tous les jours et quand 
nous voulons nous approcher d'elle, elle nous chasse a coups de 
pied. Pour nourriture, nous n'avons que de vieilles croutes de 
pain, et le petit chien, sous la table, est plus gate que nous ; de 
temps a autre, elle lui jette quelques bons morceaux. Que Dieu ait 
pitie de nous ! Si notre mere savait cela ! Viens, nous allons partir 
par le vaste monde ! 

Tout le jour ils marcherent par les pres, les champs et les 
pierrailles et quand la pluie se mit a tomber, sceurette dit: 

- Dieu et nos coeurs pleurent ensemble ! 

Au soir, ils arriverent dans une grande foret. Ils etaient si 
epuises de douleur, de faim et d'avoir si longtemps marche qu'ils 
se blottirent au creux d'un arbre et s'endormirent. 

Quand ils se reveillerent le lendemain matin, le soleil etait 
deja haut dans le ciel et sa chaleur penetrait la foret. frerot dit a sa 
soeur: 


- Sceurette, j'ai soif. Si je savais ou il y a une source, j'y 
courrais pour y boire ; il me semble entendre murmurer un 
ruisseau. 

Il se leva, prit Sceurette par la main et ils partirent tous deux a 
la recherche de la source. Leur mechante maratre etait en realite 
une sorciere et elle avait vu partir les enfants. Elies les avait suivis 
en secret, sans bruit, a la maniere des sorcieres, et avait jete un 
sort sur toutes les sources de la foret. Quand les deux enfants en 
decouvrirent une qui coulait comme du vif argent sur les pierres, 
Frerot voulut y boire. Mais Sceurette entendit dans le murmure 
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de l'eau une voix qui disait: « Qui me boit devient tigre. Qui me 
boit devient tigre. » Elle s'ecria : 

- Je t'en prie, Frerot, ne bois pas ; sinon tu deviendras une 
bete sauvage qui me devorera. Frerot ne but pas, malgre sa 
grande soif, et dit: 

- J'attendrai jusqu'a la prochaine source. 

Quand ils arriverent a la deuxieme source, Soeurette 
l'entendit qui disait: « Qui me boit devient loup. Qui me boit 
devient loup. » Elle s'ecria : 

- Frerot, je t'en prie, ne bois pas sinon tu deviendras loup et 
tu me manger as. 

Frerot ne but pas et dit: 

- J'attendrai que nous arrivions a une troisieme source, mais 
alors je boirai, quoi que tu dises, car ma soif est trop grande. 

Quand ils arriverent a la troisieme source, Soeurette entendit 
dans le murmure de l'eau : « Qui me boit devient chevreuil. Qui 
me boit devient chevreuil. » Elle dit: 

- Ah ! Frerot, je t'en prie, ne bois pas, sinon tu deviendras 
chevreuil et tu partiras loin de moi. 

Mais deja Frerot s'etait agenouille au bord de la source, deja il 
s'etait penche sur l'eau et il buvait. Quand les premieres gouttes 
toucherent ses levres, il fut transforme en jeune chevreuil. 

Soeurette pleura sur le sort de Frerot et le petit chevreuil 
pleura aussi et s'allongea tristement aupres d'elle. Finalement, la 
petite fille dit: 
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- Ne pleure pas cher petit chevreuil, je ne t'abandonnerai 
jamais. 

Elle detacha sa jarretiere d'or, la mit autour du cou du 
chevreuil, cueillit des joncs et en tressa une corde souple. Elle y 
attacha le petit animal et ils s'enfoncerent toujours plus avant 
dans la foret. Apres avoir marche longtemps, longtemps, ils 
arriverent a une petite maison. La jeune fille regarda par la 
fenetre et, voyant qu'elle etait vide, elle se dit: « Nous pourrions y 
habiter. » Elle ramassa des feuilles et de la mousse et installa une 
couche bien douce pour le chevreuil. Chaque matin, elle faisait 
cueillette de racines, de baies et de noisettes pour elle et d'herbe 
tendre pour Frerot. II la lui mangeait dans la main, etait content 
et folatrait autour d'elle. Le soir, quand Soeurette etait fatiguee et 
avait dit sa priere, elle appuyait sa tete sur le dos du chevreuil - 
c'etait un doux oreiller - et s'endormait. Leur existence eut ete 
merveilleuse si Frerot avait eu son apparence humaine ! 

Pendant quelque temps, ils vecurent ainsi dans la solitude. II 
arriva que le roi du pays donna une grande chasse dans la foret. 
On entendit le son des trompes, la voix des chiens et les joyeux 
appels des chasseurs a travers les arbres. Le petit chevreuil, a ce 
bruit, aurait bien voulu etre de la fete. 

- Je t'en prie, Soeurette, laisse-moi aller a la chasse, dit-il; je 
n'y tiens plus. II insista tant qu'elle finit par accepter. 

- Mais, lui dit-elle, reviens ce soir sans faute. Par crainte des 
sauvages chasseurs, je fermerai ma porte. A ton retour, pour que 
je te reconnaisse, frappe et dis « Soeurette, laisse-moi entrer. » Si 
tu n'agis pas ainsi, je n'ouvrirai pas. 

Le petit chevreuil s'elanga dehors, tout joyeux de se trouver 
en liberte. Le roi et ses chasseurs virent le joli petit animal, le 
poursuivirent, mais ne parvinrent pas a le rattraper. Chaque fois 
qu'ils croyaient le tenir, il sautait par-dessus les buissons et 
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disparaissait. Quand vint le soir, il courut a la maison, frappa et 
dit: 


- Soeurette, laisse-moi entrer ! 



Dessin de Walter Crane 

La porte lui fut ouverte, il entra et se reposa toute la nuit sur 
sa couche moelleuse. Le lendemain matin, la chasse recommenga 
et le petit chevreuil entendit le son des cors et les « Oh ! Oh ! » 
des chasseurs. Il ne put resister. 

- Soeurette, ouvre, ouvre, il faut que je sorte ! dit-il. 

Soeurette ouvrit et lui dit: 

- Mais ce soir il faut que tu reviennes et que tu dises les 
memes mots qu'hier. 

Quand le roi et ses chasseurs revirent le petit chevreuil au 
collier d'or, ils le poursuivirent a nouveau. Mais il etait trop 
rapide, trop agile. Cela dura toute la journee. Vers le soir, les 
chasseurs fmirent par le cerner et l'un d'eux le blessa legerement 
au pied, si bien qu'il boitait et ne pouvait plus aller que 
lentement. Un chasseur le suivit jusqu'a la petite maison et 
l'entendit dire : 

- Soeurette, laisse-moi entrer ! 
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II vit que l'on ouvrait la porte et qu'elle se refermait aussitot. 
II enregistra cette scene dans sa memoire, alia chez le roi et lui 
raconta ce qu'il avait vu et entendu. Alors le roi dit: 

- Demain nous chasserons encore ! 

Sceurette avait ete fort affligee de voir que son petit chevreuil 
etait blesse. Elle epongea le sang qui coulait, mit des herbes sur la 
blessure et dit: 

- Va te coucher, cher petit chevreuil, pour que tu guerisses 
bien vite. 

La blessure etait si insignifiante qu'au matin il ne s'en 
ressentait plus du tout. Quand il entendit de nouveau la chasse il 
dit: 


- Je n'y tiens plus ! Il faut que j'y sois ! Ils ne m'auront pas. 

Soeurette pleura et dit: 

- Ils vont te tuer et je serai seule dans la foret, abandonnee de 
tous. Je ne te laisserai pas sortir ! 

- Alors je mourrai ici de tristesse, repondit le chevreuil. 
Quand j'entends le cor, j'ai l'impression que je vais bondir hors de 
mes sabots. 

Soeurette n'y pouvait plus rien. Le coeur lourd, elle ouvrit la 
porte et le petit chevreuil partit joyeux dans la foret. Quand le roi 
le vit, il dit a ses chasseurs : 

- Poursuivez-le sans repit tout le jour, mais que personne ne 
lui fasse de mal! 

Quand le soleil fut couche, il dit a l'un des chasseurs : 
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- Maintenant tu vas me montrer la petite maison ! 

Quand il fut devant la porte, il frappa et dit: 

- Soeurette, laisse-moi entrer ! 

La porte s'ouvrit et le roi entra. Il apergut une jeune fille si 
belle qu'il n'en avait jamais vu de pareille. Quand elle vit que ce 
n'etait pas le chevreuil, mais un homme portant une couronne 
d'or sur la tete qui entrait, elle prit peur. Mais le roi la regardait 
avec amitie, lui tendit la main et dit: 

- Veux-tu venir a mon chateau et devenir ma femme ? 

- Oh ! oui, repondit la jeune fille, mais il faut que le chevreuil 
vienne avec moi, je ne l'abandonnerai pas. 

Le roi dit: 

- Il restera avec toi aussi longtemps que tu vivras et il ne 
manquera de rien. 

Au meme instant, le chevreuil arriva. Soeurette lui passa sa 
laisse et, la tenant elle-meme a la main, quitta la petite maison. 

Le roi prit la jeune fille sur son cheval et la conduisit dans son 
chateau ou leurs noces furent celebrees en grande pompe. 
Soeurette devint done altesse royale et ils vecurent ensemble et 
heureux de longues annees durant. On etait aux petits soins pour 
le chevreuil qui avait tout loisir de gambader dans le pare cloture. 
Cependant, la maratre mechante, a cause de qui les enfants 
etaient partis par le monde, s'imaginait que Soeurette avait ete 
mangee par les betes sauvages de la foret et que Frerot, 
transforme en chevreuil, avait ete tue par les chasseurs. Quand 
elle apprit que tous deux vivaient heureux, l'envie et la jalousie 
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remplirent son coeur et ne la laisserent plus en repos. Elle n'avait 
d'autre idee en tete que de les rendre malgre tout malheureux. Et 
sa veritable fille, qui etait laide comme la nuit et n'avait qu'un ceil, 
lui faisait des reproches, disant: 

- C'est moi qui aurais du devenir reine ! 

- Sois tranquille! disait la vieille. Lorsque le moment 
viendra, je m'en occuperai. 

Le temps passa et la reine mit au monde un beau petit 
gargon. Le roi etait justement a la chasse. La vieille sorciere prit 
l'apparence d'une cameriste, penetra dans la chambre ou se 
trouvait la reine et lui dit: 

- Venez, votre bain est pret. II vous fera du bien et vous 
donnera des forces nouvelles. Faites vite avant que l'eau ne 
refroidisse. 

Sa fille etait egalement dans la place. Elies porterent la reine 
affaiblie dans la salle de bains et la deposerent dans la baignoire. 
Puis elles fermerent la porte a clef et s'en allerent. Dans la salle de 
bains, elles avaient allume un feu d'enfer, pensant que la reine 
etoufferait rapidement. 

Ayant agi ainsi, la vieille coiffa sa fille d'un beguin et la fit 
coucher dans le lit, a la place de la reine dont elle lui avait donne 
la taille et l'apparence. Mais elle n'avait.pu remplacer ceil qui lui 
manquait. Pour que le roi ne s'en apergut pas, elle lui ordonna de 
se coucher sur le cote ou elle n'avait pas ceil. Le soir, quand le roi 
revint et apprit qu'un fils lui etait ne, il se rejouit en son coeur et 
voulut se rendre aupres de sa chere epouse pour prendre de ses 
nouvelles. La vieille s'ecria aussitot: 

- Prenez bien garde de laisser les rideaux tires ; la reine ne 
doit voir aucune lumiere elle doit se reposer ! 
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Le roi se retira. II ne vit pas qu'une fausse reine etait couchee 
dans le lit. 

Quand vint minuit et que tout fut endormi, la nourrice, qui se 
tenait aupres du berceau dans la chambre d'enfant et qui seule 
veillait encore, vit la porte s'ouvrir et la vraie reine entrer. Elle 
sortit l'enfant du berceau, le prit dans ses bras et lui donna a 
boire. Puis elle tapota son oreiller, le recoucha, le couvrit et 
etendit le couvre-pieds. Elle n'oublia pas non plus le petit 
chevreuil, s'approcha du coin ou il dormait et le caressa. Puis, 
sans bruit, elle ressortit et, le lendemain matin, lorsque la 
nourrice demanda aux gardes s'ils n'avaient vu personne entrer 
au chateau durant la nuit, ceux-ci repondirent: 

- Non, nous n'avons vu personne. 

La reine vint ainsi chaque nuit, toujours silencieuse. La 
nourrice la voyait bien, mais elle n'osait en parler a personne. Au 
bout d'un certain temps, la reine commenga a parler dans la nuit 
et dit: 

- Que devient mon enfant ? Que devient mon chevreuil ? 

Deux fois encore je reviendrai; ensuite plus jamais. 

La nourrice ne lui repondit pas. Mais quand elle eut disparu, 
elle alia trouver le roi et lui raconta tout. Le roi dit alors : 

- Mon Dieu, que signifie cela ? Je veillerai la nuit prochaine 
aupres de l'enfant. 

Le soir, il se rendit aupres du berceau et, a minuit, la reine 
parut et dit a nouveau : 

- Que devient mon enfant ? Que devient mon chevreuil ? 
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Une fois encore je reviendrai ensuite plus jamais. 

Elle s'occupa de l'enfant comme a l'ordinaire avant de 
disparaitre. Le roi n'osa pas lui parler, mais il veilla encore la nuit 
suivante. De nouveau elle dit: 

- Que devient mon enfant ? Que devient mon chevreuil ? 

Cette fois suis revenue, jamais ne reviendrai. 

Le roi ne put se contenir. Il s'elanga vers elle et dit: 

- Tu ne peux etre une autre que ma femme bien-aimee ! 

Elle repondit: 

- Oui, je suis ta femme cherie. 

Et, en meme temps, par la grace de Dieu, la vie lui revint. Elle 
etait fraiche, rose et en bonne sante. Elle raconta alors au roi le 
crime que la mechante sorciere et sa fille avaient perpetre contre 
elle. Le roi les fit comparaitre toutes deux devant le tribunal ou on 
les jugea. La fille fut conduite dans la foret ou les betes sauvages 
la dechirerent. La sorciere fut jetee au feu et brula atrocement. 
Quand il n'en resta plus que des cendres, le petit chevreuil se 
transforma et retrouva forme humaine. Sceurette et Frerot 
vecurent ensuite ensemble, heureux jusqu'a leur mort. 
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La Gardeuse d’oies 


II etait une fois une vieille reine. Son mari etait mort depuis 
longtemps et elle avait une fille fort jolie. Lorsque celle-ci fut 
devenue grande, elle fut promise au fils dun roi. Quand vint le 
temps du mariage, et qu’elle fut prete a partir pour l’etr anger, la 
reine prepara pour elle les objets les plus precieux : des bijoux, de 
l’or et de l’argent, des gobelets, des pierres precieuses, bref, tout 
ce qui convient a la dot dune princesse, car elle aimait son enfant 
de tout son coeur. Elle la confia a une cameriste qui devait voyager 
avec elle et la conduire a son fiance. Un cheval fut remis a 
chacune des deux femmes. Celui de la princesse se nommait 
Falada et savait parler. Lorsque vint l’instant de la separation, la 
reine se rendit dans sa chambre a coucher, y prit un petit couteau 
et s’entailla un doigt de fagon a en faire jaillir le sang. Elle disposa 
un petit chiffon blanc sur lequel tomberent trois gouttes de sang, 
le donna a sa fille et dit: 

- Ma chere enfant, garde-le precieusement; il te sera utile en 
cours de route. 

Elies prirent tristement conge l’une de l’autre. La princesse 
serra le petit chiffon sur son sein, se mit en selle et partit 
rejoindre son fiance. Apres avoir chevauche pendant une heure, 
elle ressentit une soif ardente et dit a sa cameriste : 

- Descends de cheval et puise avec le gobelet que tu as 
apporte pour moi de l’eau de ce ruisseau ; j’ai envie de boire. 

- Si vous avez soif, repondit la dame, descendez vous-meme, 
allongez-vous au-dessus de l’eau et buvez. Je ne suis pas votre 
servante. 

La princesse, qui avait tres soif, descendit de cheval, se 
pencha sur l’eau du ruisseau et but. On ne lui avait pas permis de 
boire dans le gobelet d’or. 
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- Ah ! mon Dieu, emit-elle. 


Les trois gouttes de sang lui parlerent alors : 

- Si ta mere savait cela, son coeur eclaterait dans sa poitrine. 

Mais la fille du roi etait courageuse. Elle ne dit rien et 
remonta a cheval. Elies chevaucherent durant quelques lieues. 
Mais la journee etait chaude et elle eut bientot soif a nouveau. 
Arrivant aupres dune riviere, elle dit a sa cameriste : 

- Descends de cheval et donne-moi a boire dans mon gobelet 
d’or. 

Elle avait oublie depuis longtemps les mechantes paroles de 
celle qui l’accompagnait. Mais celle-ci repondit avec plus 
d’orgueil encore : 

- Si vous avez soif, buvez toute seule, je ne suis pas votre 
servante ! 

La princesse, qui avait vraiment tres soif, descendit de cheval, 
se pencha sur l’eau rapide, pleura et dit: 

- Ah ! Seigneur ! 

Comme elle buvait en se penchant sur l’eau, le petit chiffon 
tache des trois gouttes de sang echappa de son corsage et partit 
au gre du courant sans qu’elle s’en apergut, tant elle avait peur. La 
cameriste, elle, avait tout vu et elle se rejouissait d’avoir 
dorenavant tout pouvoir sur la princesse car, a partir du moment 
ou celle-ci avait perdu les gouttes de sang, elle etait devenue 
faible et sans defense. Lorsqu’elle voulut remonter sur son cheval 
Falada, la dame de compagnie dit: 
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- C’est moi qui vais monter Falada et toi tu prendras mon 
canasson. 

Et il fallut bien quelle en passat par la. Ensuite, la dame 
l’obligea a enlever ses habits royaux et a revetir ses mechants 
oripeaux. 

Et elle dut jurer devant Dieu quelle n’en dirait rien en 
arrivant a la cour du roi. Si elle n’y avait point consenti, elle eut 
ete assassinee sur-le-champ. Mais Falada avait tout observe et 
tout enregistre. 

La cameriste enfourcha done Falada et la princesse monta sur 
la rosse. Elies poursuivirent ainsi leur chemin jusqu’au chateau 
du roi. On s’y rejouit fort de leur arrivee et le prince vint a leur 
rencontre, aida la dame de compagnie a descendre de cheval 
croyant qu’elle etait sa fiancee. Elle entra au chateau, tandis que 
la vraie princesse devait rester dans la cour. Le vieux roi, qui 
regardait par la fenetre, la remarqua et vit qu’elle etait fiere et 
belle. II se rendit aussitot dans l’appartement royal et demanda a 
la soi-disant fiancee qui etait la jeune fille dans la cour. 

- Je l’ai rencontree en cours de route et l’ai prise avec moi 
pour ne pas etre seule. Donnez du travail a cette servante pour 
qu’elle ne reste pas sans rien faire. 

Mais le vieux roi n’avait pas de besogne a lui confier. Alors il 

dit: 


- J’ai la un gargon qui garde les oies, elle n’a qu’a l’aider. 

Le gargon se nommait Kurt; la vraie fiancee dut l’aider a 
garder les oies. 

Peu de temps apres, la fausse fiancee dit au jeune roi: 
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- Cher epoux, je vous en prie, faites-moi plaisir. 

- Bien volontiers. 

- Faites venir l’ecorcheur pour qu’il abatte le cheval sur 
lequel je suis arrivee. Pendant le voyage, il m’a mise en colere. 

En realite, elle craignait que le cheval ne parlat de sa conduite 
a l’egard de la princesse. Quand vint le moment ou devait mourir 
le fidele Falada, la veritable fille du roi l’apprit. Elle promit a 
l’ecorcheur, secretement, de lui donner une piece d’argent s’il lui 
rendait un petit service. II y avait dans la ville une porte tres 
grande et pleine d’ombre qu’elle devait franchir matin et soir avec 
ses oies. Elle pria l’ecorcheur d’y clouer la tete de Falada afin 
qu’elle puisse le voir une fois encore. L’homme fit la promesse, 
emporta la tete et la cloua sous la sombre porte. 

Au petit matin, passant par la avec Kurt, elle dit a la tete : 

« 6 ! toi, Falada, qui es accroche la... ! » 

La tete repondit: 

« o ! toi, ma princesse, qui par la te rends, 

Si ta mere savait cela 

Son coeur volerait en eclats. » 

Silencieusement, elle sortit de la ville et conduisit ses oies aux 
champs. Arrivee dans les pres, elle s’assit et defit ses cheveux. Ils 
etaient comme d’or pur et Kurt, en les voyant, se rejouit de les 
voir etinceler. II voulut en arracher quelques-uns. Alors la 
princesse dit: 

« Je pleure, je pleure, brise legere ! 

De Kurt bien vite emporte le bonnet 

Et qu’il coure apres sa coiffure chere 
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Jusqu’a ce que de nouveau mes cheveux soient nets. » 

Le vent souffla alors et emporta le chapeau de Kurt qui partit 
a sa poursuite. Quand il revint, elle avait fini de se coiffer et il ne 
put plus lui prendre de cheveux. Il en fut fort marri et ne lui 
adressa plus la parole. Ils garderent ensuite les oies jusqu’au soir, 
puis renterent a la maison. 

Le lendemain matin, poussant le troupeau sous la porte, la 
jeune fille dit: 

« 6 ! toi, Falada, qui es accroche la... ! » 

La tete de Falada repondit: 

« 6 ! toi, ma princesse, qui par la te rends 

Si ta ni mere savait cela 

Son coeur volerait en eclats ! » 

Parvenue hors de la ville, elle s’assit de nouveau dans le pre et 
commenga a derouler ses cheveux. Kurt voulut les prendre dans 
sa main. Elle dit a voix rapide : 

Je pleure, je pleure, brise legere ! 

De Kurt bien vite prends le bonnet 

Et qu’il coure apres sa coiffure chere 

Jusqu’a ce que de nouveau mes cheveux soient nets. 

Le vent souffla, emporta le chapeau et Kurt dut le poursuivre. 
Quand il revint, elle avait depuis longtemps arrange sa coiffure et 
il ne put y toucher. Et ainsi, ils garderent les oies jusqu’au soir. 
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Mais, ce soir-la apres avoir regagne la maison, Kurt se rendit 
aupres du vieux roi et lui dit: 

- Je ne veux garder plus longtemps les oies avec cette fille. 

- Pourquoi done ? demanda le roi. 

- Eh ! elle me fache toute la journee. 

Le roi lui ordonna de raconter ce qui se passait. Kurt dit: 

- Le matin, quand nous faisons passer le troupeau sous la 
porte sombre, il y a une tete de cheval contre le mur. Elle lui dit: 

« Falada, qui es accroche la...! » 

La tete repond: 

« 6 ! toi ma princesse, qui par la te rend 

Si ta mere savait cela 

Son coeur volerait en eclats ! » 

Et Kurt raconta aussi ce qui se passait ensuite dans le pre aux 
oies et comment il etait oblige de courir apres son chapeau. 

Le vieux roi lui donna ordre d’agir le lendemain comme de 
coutume et, au matin, il se tint lui-meme sous la porte sombre et 
entendit comment la jeune fille parlait a la tete de Falada. Il les 
suivit ensuite dans les champs et se cacha dans un buisson. 
Bientot, il vit de ses propres yeux comment le gargon et la 
gardeuse d’oies amenaient le troupeau et comment, apres 
quelque temps, la jeune fille s’asseyait et laissait couler ses 
cheveux d’or. Et de nouveau elle dit: 

« Je pleure, je pleure, brise legere ! 

De Kurt bien vite prend le bonnet 
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Et qu’il coure apres sa coiffure chere 

Jusqu’a ce que de nouveau mes cheveux soient nets. » 

Le vent souffla et emporta le chapeau de Kurt qui dut le 
poursuivre au loin. La gardeuse d’oies peigna ses cheveux et 
enroula ses boucles. Le vieux roi vit tout cela. Sans qu’on l’eut 
apergu, il quitta les lieux. Lorsque, le soir venu, la jeune fille fut 
rentree, il la fit mander et lui demanda pourquoi elle agissait 
ainsi: 


- Je ne puis vous le dire, repondit-elle. Et je ne peux dire 
mon malheur a personne au monde, je l’ai jure devant Dieu pour 
eviter que l’on ne me tue. 

Le roi essaya de la contraindre a parler, mais il ne put rien en 
tirer. Alors il dit: 

- Si tu ne veux rien me dire, raconte ta peine au fourneau. 

Et il s’en alia. Elle s’accroupit pres du poele, gemit et pleura, 
vidant son coeur et disant: 

- Me voila ici, abandonnee du monde entier, quoique fille du 
roi. Une mechante cameriste m’a obligee par la menace a lui 
donner mes habits royaux. Elle a pris ma place aupres de mon 
fiance et je suis contrainte au travail vulgaire de gardeuse d’oies. 
Si ma mere le savait, de douleur, son coeur volerait en eclats. 

Le vieux roi se tenait de l’autre cote du mur, l’oreille collee a 
la cheminee. Il avait entendu tout ce qu’elle avait dit. Il revint et 
la fit quitter le poele. 

On lui apporta des vetements royaux et elle etait si belle que 
c’etait miracle. Le vieux roi appela son fils et lui expliqua qu’il 
avait choisi une fausse fiancee, qui etait en realite une cameriste. 
La veritable fiancee se tenait devant lui; c’etait la gardeuse d’oies. 
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Le prince fut rempli de joie en la voyant si belle et si vertueuse. 
On prepara un grand repas auquel furent invites tous les amis et 
connaissances. Au bout de la table se tenaient le fiance et la 
princesse et, en face d’eux, la cameriste. Celle-ci etait eblouie et 
elle ne reconnaissait pas sa maitresse dans cette jeune fille 
magnifiquement paree. Quand ils eurent mange et bu et que tout 
le monde fut de bonne humeur, le vieux roi proposa une devinette 
a la cameriste. Elle devait dire ce que valait une femme qui avait 
trompe son seigneur. II lui raconta toute l’histoire et demanda : 

- Quelle peine a-t-elle meritee ? 

- Elle ne vaut pas plus que d’etre enfouie toute nue dans un 
tonneau barde de clous pointus a l’interieur. Et il faut y atteler 
deux chevaux blancs qui la tireront de rue en rue j’usqu’a ce 
qu’elle meure. 

- Cette femme, c’est toi, dit le vieux roi. Tu as prononce ton 
propre verdict et tu seras traitee comme tu l’as dit. 

Quand la peine fut executee, le prince epousa sa veritable 
fiancee et ils regnerent sur le pays dans la paix et la felicite. 
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Hansel et Gretel 


A l'oree d'une grande foret vivaient un pauvre bucheron, sa 
femme et ses deux enfants. Le gargon s'appelait Hansel et la fille 
Grethel. La famille ne mangeait guere. Une annee que la famine 
regnait dans le pays et que le pain lui-meme vint a manquer, le 
bucheron ruminait des idees noires, une nuit, dans son lit et 
remachait ses soucis. II dit a sa femme 

- Qu'allons-nous devenir ? Comment nourrir nos pauvres 
enfants, quand nous n'avons plus rien pour nous-memes ? 

- Eh bien, mon homme, dit la femme, sais-tu ce que nous 
allons faire ? Des l'aube, nous conduirons les enfants au plus 
profond de la foret nous leur allumerons un feu et leur donnerons 
a chacun un petit morceau de pain. Puis nous irons a notre travail 
et les laisserons seuls. Ils ne retrouveront plus leur chemin et 
nous en serons debarrasses. 

- Non, femme, dit le bucheron. je ne ferai pas cela ! Comment 
pourrais-je me resoudre a laisser nos enfants tout seuls dans la 
foret! Les betes sauvages ne tarderaient pas a les devorer. 

- Oh! fou, retorqua-t-elle, tu preferes done que nous 
mourions de faim tous les quatre ? Alors, il ne te reste qu'a 
raboter les planches de nos cercueils. 

Elle n'eut de cesse qu'il n'acceptat ce qu'elle proposait. 

- Mais j'ai quand meme pitie de ces pauvres enfants, dit le 
bucheron. 

Les deux petits n'avaient pas pu s'endormir tant ils avaient 
faim. Ils avaient entendu ce que la maratre disait a leur pere. 
Grethel pleura des larmes ameres et dit a son frere : 
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- C'en est fait de nous 


- Du calme, Grethel, dit Hansel. Ne t'en fais pas ; Je trouverai 
un moyen de nous en tirer. 

Quand les parents furent endormis, il se leva, enfila ses 
habits, ouvrit la chatiere et se glissa dehors. La lune brillait dans 
le ciel et les graviers blancs, devant la maison, etincelaient comme 
des diamants. Hansel se pencha et en mit dans ses poches autant 
qu'il put. Puis il rentra dans la maison et dit a Grethel: 

- Aie confiance, chere petite soeur, et dors tranquille. Dieu ne 
nous abandonnera pas. 

Et lui-meme se recoucha. 

Quand vint le jour, avant meme que le soleil ne se levat, la 
femme reveilla les deux enfants : 

- Debout, paresseux ! Nous allons aller dans la foret pour y 
chercher du bois. Elle leur donna un morceau de pain a chacun et 
dit: 


- Voici pour le repas de midi; ne mangez pas tout avant, car 
vous n'aurez rien d'autre. 

Comme les poches de Hansel etaient pleines de cailloux, 
Grethel mit le pain dans son tablier. Puis, ils se mirent tous en 
route pour la foret. Au bout de quelque temps, Hansel s'arreta et 
regarda en direction de la maison. Et sans cesse, il repetait ce 
geste. Le pere dit: 

- Que regardes-tu, Hansel, et pourquoi restes-tu toujours en 
arriere ? Fais attention a toi et n'oublie pas de marcher ! 
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- Ah ! pere dit Hansel, Je regarde mon petit chat blanc qui 
est perche la-haut sur le toit et je lui dis au revoir. 

La femme dit: 

- Fou que tu es ! ce n'est pas le chaton, c'est un reflet de soleil 
sur la cheminee. Hansel, en realite, n'avait pas vu le chat. Mais, a 
chaque arret, il prenait un caillou blanc dans sa poche et le jetait 
sur le chemin. 

Quand ils furent arrives au milieu de la foret, le pere dit: 

- Maintenant, les enfants, ramassez du bois ! je vais allumer 
un feu pour que vous n'ayez pas froid. 

Hansel et Grethel amasserent des brindilles au sommet d'une 
petite colline. Quand on y eut mit le feu et qu'il eut bien pris, la 
femme dit: - Couchez-vous aupres de lui, les enfants, et reposez- 
vous. Nous allons abattre du bois. Quand nous aurons fini, nous 
reviendrons vous chercher. Hansel et Grethel s'assirent aupres du 
feu et quand vint l'heure du dejeuner, ils mangerent leur morceau 
de pain. Ils entendaient retentir des coups de hache et pensaient 
que leur pere etait tout proche. Mais ce n'etait pas la hache. 
C'etait une branche que le bucheron avait attachee a un arbre 
mort et que le vent faisait battre de-ci, de-la. Comme ils etaient 
assis la depuis des heures, les yeux finirent par leur tomber de 
fatigue et ils s'endormirent. Quand ils se reveillerent, il faisait 
nuit noire. Grethel se mit a pleurer et dit: 

- Comment ferons-nous pour sortir de la foret ? 

Hansel la consola 

- Attends encore un peu, dit-il, jusqu'a ce que la lune soit 
levee. Alors, nous retrouverons notre chemin. 
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Quand la pleine lune brilla dans le del, il prit sa soeur par la 
main et suivit les petits cailloux blancs. Ils etincelaient comme 
des ecus frais battus et indiquaient le chemin. Les enfants 
marcherent toute la nuit et, quand le jour se leva, ils atteignirent 
la maison paternelle. Ils frapperent a la porte. Lorsque la femme 
eut ouvert et quand elle vit que c'etaient Hansel et Grethel, elle 
dit: 


- Mediants enfants ! pourquoi avez-vous dormi si longtemps 
dans la foret ? Nous pensions que vous ne reviendriez jamais. 

Leur pere, lui, se rejouit, car il avait le cceur lourd de les avoir 
laisses seuls dans la foret. 

Peu de temps apres, la misere regna de plus belle et les 
enfants entendirent ce que la maratre disait, pendant la nuit, a 
son mari: 

- Il ne nous reste plus rien a manger, une demi-miche 
seulement, et apres, finie la chanson ! Il faut nous debarrasser des 
enfants; nous les conduirons encore plus profond dans la foret 
pour qu'ils ne puissent plus retrouver leur chemin ; il n'y a rien 
d'autre a faire. 

Le pere avait bien du chagrin. Il songeait - « Il vaudrait 
mieux partager la derniere bouchee avec les enfants. » Mais la 
femme ne voulut n'en entendre. Elle le gourmanda et lui fit mille 
reproches. Qui a dit « A » doit dire « B. »Comme il avait accepte 
une premiere fois, il dut consentir derechef. 

Les enfants n'etaient pas encore endormis. Ils avaient tout 
entendu. Quand les parents furent plonges dans le sommeil, 
Hansel se leva avec l'intention d'aller ramasser des cailloux 
comme la fois precedente. Mais la maratre avait verrouille la 
porte et le gargon ne put sortir. Il consola cependant sa petite 
soeur: 
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- Ne pleure pas, Grethel, dors tranquille ; le bon Dieu nous 
aidera. 

Tot le matin, la maratre fit lever les enfants. Elle leur donna 
un morceau de pain, plus petit encore que l'autre fois. Sur la route 
de la foret, Hansel l'emietta dans sa poche; il s'arretait souvent 
pour en jeter un peu sur le sol. 

- Hansel, qu'as-tu a t'arreter et a regarder autour de toi ? dit 
le pere. Va ton chemin ! 

- Je regarde ma petite colombe, sur le toit, pour lui dire au 
revoir ! repondit Hansel. 

- Fou ! dit la femme. Ce n'est pas la colombe, c'est le soleil 
qui se joue sur la cheminee. 

Hansel, cependant, continuait a semer des miettes de pain le 
long du chemin. 

La maratre conduisit les enfants au fin fond de la foret, plus 
loin qu'ils n'etaient jamais alles. On y refit un grand feu et la 
femme dit: 

- Restez la, les enfants. Quand vous serez fatigues, vous 
pourrez dormir un peu nous allons couper du bois et, ce soir, 
quand nous aurons fini, nous viendrons vous chercher. 

A midi, Grethel partagea son pain avec Hansel qui avait 
eparpille le sien le long du chemin. Puis ils dormirent et la soiree 
passa sans que personne ne revint aupres d'eux. Ils s'eveillerent 
au milieu de la nuit, et Hansel consola sa petite soeur, disant: 

- Attends que la lune se leve, Grethel, nous verrons les 
miettes de pain que j'ai jetees ; elles nous montreront le chemin 
de la maison. 
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Quand la lune se leva, ils se mirent en route. Mais de miettes, 
point. Les mille oiseaux des champs et des bois les avaient 
mangees. Les deux enfants marcherent toute la nuit et le jour 
suivant, sans trouver a sortir de la foret. Ils mouraient de faim, 
n'ayant a se mettre sous la dent que quelques baies sauvages. Ils 
etaient si fatigues que leurs jambes ne voulaient plus les porter. 
Ils se coucherent au pied d'un arbre et s'endormirent. Trois jours 
s'etaient deja passes depuis qu'ils avaient quitte la maison 
paternelle. Ils continuaient a marcher, s'enfongant toujours plus 
avant dans la foret. Si personne n'allait venir a leur aide, ils ne 
tarderaient pas a mourir. A midi, ils virent un job oiseau sur une 
branche, blanc comme neige. II chantait si bien que les enfants 
s'arreterent pour l'ecouter. Quand il eut fini, il deploya ses ailes et 
vola devant eux. Ils le suivirent jusqu'a une petite maison sur le 
toit de laquelle le bel oiseau blanc se percha. Quand ils s'en furent 
approches tout pres, ils virent qu'elle etait faite de pain et 
recouverte de gateaux. Les fenetres etaient en sucre. 



Dessinateur inconnu 
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- Nous allons nous mettre au travail, dit Hansel, et faire un 
repas beni de Dieu. Je mangerai un morceau du toit; qa. a l'air 
d'etre bon ! 

Hansel grimpa sur le toit et en arracha un petit morceau pour 
gouter. Grethel se mit a lecher les carreaux. On entendit alors une 
voix suave qui venait de la chambre 

- Langue, langue leche ! 

Qui done ma maison leche ? 

Les enfants repondirent 

- C'est le vent, e'est le vent. 

Ce celeste enfant. 

Et ils continuerent a manger sans se laisser detourner de leur 
tache. Hansel, qui trouvait le toit fort bon, en fit tomber un gros 
morceau par terre et Grethel decoupa une vitre entiere, s'assit sur 
le sol et se mit a manger. La porte, tout a coup, s'ouvrit et une 
femme, vieille comme les pierres, s'appuyant sur une canne, sortit 
de la maison. Hansel et Grethel eurent si peur qu'ils laisserent 
tomber tout ce qu'ils tenaient dans leurs mains. La vieille secoua 
la tete et dit: 

- Eh ! chers enfants, qui vous a conduits ici ? Entrez, venez 
chez moi! II ne vous sera fait aucun mal. 

Elle les prit tous deux par la main et les fit entrer dans la 
maisonnette. Elle leur servit un bon repas, du lait et des beignets 
avec du sucre, des pommes et des noix. Elle prepara ensuite deux 
petits lits. Hansel et Grethel s'y coucherent. Ils se croyaient au 
Paradis. 

Mais l'amitie de la vieille n'etait qu'apparente. En realite, 
e'etait une mechante sorciere a l'affut des enfants. Elle n'avait 
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construit la maison de pain que pour les attirer. Quand elle en 
prenait un, elle le tuait, le faisait cuire et le mangeait. Pour elle, 
c'etait alors jour de fete. La sorciere avait les yeux rouges et elle 
ne voyait pas tres clair. Mais elle avait un instinct tres sur, comme 
les betes, et sentait venir de loin les etres humains. Quand Hansel 
et Grethel s'etaient approches de sa demeure, elle avait ri 
mechamment et dit d'une voix mielleuse : 

- Ceux-la, je les tiens ! II ne faudra pas qu'ils m'echappent! 

A l'aube, avant que les enfants ne se soient eveilles, elle se 
leva. Quand elle les vit qui reposaient si gentiment, avec leurs 
bonnes joues toutes roses, elle murmura : 

- Quel bon repas je vais faire ! 

Elle attrapa Hansel de sa main reche, le conduisit dans une 
petite etable et l'y enferma au verrou. II eut beau crier, cela ne lui 
servit a rien. La sorciere s'approcha ensuite de Grethel, la secoua 
pour la reveiller et s'ecria : 

- Debout, paresseuse ! Va chercher de l'eau et prepare 
quelque chose de bon a manger pour ton frere. II est enferme a 
l'etable et il faut qu'il engraisse. Quand il sera a point, je le 
mangerai. 

Grethel se mit a pleurer, mais cela ne lui servit a rien. Elle fut 
obligee de faire ce que lui demandait l'ogresse. On prepara pour le 
pauvre Hansel les plats les plus delicats. Grethel, elle, n'eut droit 
qu'a des carapaces de crabes. Tous les matins, la vieille se glissait 
jusqu'a Tecurie et disait: - Hansel, tends tes doigts, que je voie si 
tu es deja assez gras. 

Mais Hansel tendait un petit os et la sorciere, qui avait de 
mauvais yeux, ne s'en rendait pas compte. Elle croyait que c'etait 
vraiment le doigt de Hansel et s'etonnait qu'il n'engraissat point. 
Quand quatre semaines furent passees, et que l'enfant etait 
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toujours aussi maigre, elle perdit patience et decida de ne pas 
attendre plus longtemps. 



Dessin de Henry Altemus 


- Hola ! Grethel, cria-t-elle, depeche-toi d'apporter de l'eau. 
Que Hansel soit gras ou maigre, c'est demain que je le tuerai et le 
mangerai. 

Ah, comme elle pleurait, la pauvre petite, en charriant ses 
seaux d'eau, comme les larmes coulaient le long de ses joues ! 

- Dieu bon, aide-nous done ! s'ecria-t-elle. Si seulement les 
betes de la foret nous avaient devores ! Au moins serions-nous 
morts ensemble ! 

- Cesse de te lamenter ! dit la vieille ; Qa ne te servira a rien ! 

De bon matin, Grethel fut chargee de remplir la grande 
marmite d'eau et d'allumer le feu. 
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- Nous allons d'abord faire la pate, dit la sorciere. J'ai deja 
fait chauffer le four et prepare ce qu'il faut. Elle poussa la pauvre 
Grethel vers le four, d'ou sortaient de grandes flammes. 

- Faufile-toi dedans ! ordonna-t-elle, et vois s'il est assez 
chaud pour la cuisson. Elle avait l'intention de fermer le four 
quand la petite y serait pour la faire rotir. Elle voulait la manger, 
elle aussi. Mais Grethel devina son projet et dit: 

- Je ne sais comment faire, comment entre-t-on dans ce 
four ? 

- Petite oie, dit la sorciere, l'ouverture est assez grande, vois, 
je pourrais y entrer moi-meme. 

Et elle y passa la tete. Alors Grethel la poussa vivement dans 
le four, claqua la porte et mit le verrou. La sorciere se mit a hurler 
epouvantablement. Mais Grethel s'en alia et cette epouvantable 
sorciere n'eut plus qu'a rotir. 

Grethel, elle, courut aussi vite qu'elle le pouvait chez Hansel. 
Elle ouvrit la petite etable et dit: 

- Hansel, nous sommes libres ! La vieille sorciere est morte ! 

Hansel bondit hors de sa prison, aussi rapide qu'un oiseau 
dont on vient d'ouvrir la cage. Comme ils etaient heureux ! 
Comme ils se prirent par le cou, danserent et s'embrasserent! 
N'ayant plus rien a craindre, ils penetrerent dans la maison de la 
sorciere. Dans tous les coins, il y avait des caisses pleines de 
perles et de diamants. 

- C'est encore mieux que mes petits cailloux! dit Hansel en 
remplissant ses poches. 
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Et Grethel ajouta 

- Moi aussi, je veux en rapporter a la maison ! 

Et elle en mit tant qu'elle put dans son tablier. 

- Maintenant, il nous faut partir, dit Hansel, si nous voulons 
fuir cette foret ensorcelee. 

Au bout de quelques heures, ils arriverent sur les bords d'une 
grande riviere. 

- Nous ne pourrons pas la traverser, dit Hansel, je ne vois ni 
passerelle ni pont. 

- On n'y voit aucune barque non plus, dit Grethel. Mais void 
un canard blanc. Si Je lui demande, il nous aidera a traverser. 
Elle cria: 

- Petit canardpetit canard, 

Nous sommes Hansel et Grethel. 

Iln'y a ni barque, ni gue, ni pont, 

Fais-nouspasser avant qu'il ne soit tard. 

Le petit canard s'approcha et Hansel se mit a califourchon sur 
son dos. Il demanda a sa soeur de prendre place a cote de lui. 



Dessin de Walter Crane 
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- Non, repondit-elle, ce serait trop lourd pour le canard. 
Nous traverserons l'un apres l'autre. 

La bonne petite bete les mena ainsi a bon port. Quand ils 
eurent done passe l'eau sans dommage, ils s'aperQurent au bout 
de quelque temps que la foret leur devenait de plus en plus 
familiere. Finalement, ils virent au loin la maison de leur pere. Ils 
se mirent a courir, se ruerent dans la chambre de leurs parents et 
sauterent au cou de leur pere. L'homme n'avait plus eu une seule 
minute de bonheur depuis qu'il avait abandonne ses enfants dans 
la foret. Sa femme etait morte. Grethel secoua son tablier et les 
perles et les diamants roulerent a travers la chambre. Hansel en 
sortit d'autres de ses poches, par poignees. C'en etait fini des 
soucis. Ils vecurent heureux tous ensemble. 
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Histoire de celui qui s’en alia apprendre la peur 

Un pere avait deux fils. Le premier etait reflechi et intelligent. 
II savait se tirer de toute aventure. Le cadet en revanche etait sot, 
incapable de comprendre et d'apprendre. Quand les gens le 
voyaient, ils disaient: « Avec lui, son pere n'a pas fini d'en voir. » 
Quand il y avait quelque chose a faire, c'etait toujours a Paine que 
revenait la tache, et si son pere lui demandait d'aller chercher 
quelque chose, le soir ou meme la nuit, et qu'il fallait passer par le 
cimetiere ou quelque autre lieu terrifiant, il repondait: « Oh non ! 
pere, je n'irai pas, j'ai peur. » Car il avait effectivement peur. 
Quand, a la veillee, on racontait des histoires a donner la chair de 
poule, ceux qui les entendaient disaient parfois : « Qa me donne 
le frisson ! » Le plus jeune des fils, lui, assis dans son coin, 
ecoutait et n'arrivait pas a comprendre ce qu'ils voulaient dire. 
« Ils disent toujours : “Qa me donne la chair de poule ! Qa me fait 
frissonner !” Moi, jamais ! Voila encore une chose a laquelle je ne 
comprends rien. » Il arriva qu'un jour son pere lui dit: 

- Ecoute voir, toi, la dans ton coin ! Tu deviens grand et fort. 
Il est temps que tu apprennes a gagner ton pain. Tu vois comme 
ton frere se donne du mal. 

- Eh ! pere, repondit-il, j'apprendrais bien volontiers. Si 
c'etait possible, je voudrais apprendre a frissonner. C'est une 
chose que j'ignore totalement. 

Lorsqu'il entendit ces mots, l'aine des fils songea : « Seigneur 
Dieu ! quel cretin que mon frere ! Il ne fera jamais rien de sa 
vie. » Le pere reflechit et dit: 

- Tu apprendras bien un jour a avoir peur. Mais ce n'est pas 
comme Qa que tu gagneras ton pain. 

Peu de temps apres, le bedeau vint en visite a la maison. Le 
pere lui conta sa peine et lui expliqua combien son fils etait peu 
doue en toutes choses. 
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- Pensez voir! Quand je lui ai demande comment il ferait 
pour gagner son pain, il a dit qu'il voulait apprendre a frissonner ! 

- Si ce n'est que Qa, repondit le bedeau, je le lui apprendrai. 
Confiez-le-moi. 

Le pere etait content; il se disait: « On va le degourdir un 
peu. » Le bedeau l'amena done chez lui et lui confia la tache de 
sonner les cloches. Au bout de quelque temps, son maitre le 
reveilla a minuit et lui demanda de se lever et de monter au 
clocher pour carillonner. « Tu vas voir ce que e'est que d'avoir 
peur », songeait-il. Il quitta secretement la maison et quand le 
gargon fut arrive en haut du clocher, comme il s'appretait a saisir 
les cordes, il vit dans l'escalier, en dessous de lui, une forme toute 
blanche. 

- Qui va la ? cria-t-il. 

L'apparition ne repondit pas, ne bougea pas. 

- Reponds ! cria le jeune homme. Ou bien decampe ! Tu n'as 
rien a faire ici! 

Le bedeau ne bougeait toujours pas. Il voulait que le jeune 
homme le prit pour un fantome. Pour la deuxieme fois, celui-ci 
cria: 

- Que viens-tu faire ici ? Parle si tu es honnete homme. Sinon 
je te jette au bas de l'escalier. 

Le bedeau pensa : « Il n'en fera rien. » Il ne repondit pas et 
resta sans bouger. Comme s'il etait de pierre. Alors le gargon 
l'avertit pour la troisieme fois et comme le fantome ne repondait 
toujours pas, il prit son elan et le precipita dans l'escalier. 
L'apparition degringola d'une dizaine de marches et resta la 
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allongee. Le gargon fit sonner les cloches, rentra a la maison, se 
coucha sans souffler mot et s'endormit. 

La femme du bedeau attendit longtemps son mari. Mais il ne 
revenait pas. Finalement, elle prit peur, reveilla le jeune homme 
et lui demanda: 

- Sais-tu ou est reste mon mari ? II est monte avant toi au 
clocher. 

- Non, repondit-il, je ne sais pas. Mais il y avait quelqu'un 
dans l'escalier et comme cette personne ne repondait pas a mes 
questions et ne voulait pas s'en aller, je l'ai prise pour un coquin 
et l'ai jetee au bas du clocher. Allez-y, vous verrez bien si c'etait 
votre mari. Je le regretterais. 

La femme s'en fut en courant et decouvrit son mari gemissant 
dans un coin, une jambe cassee. Elle le ramena a la maison, puis 
se rendit en poussant de grands cris chez le pere du jeune 
homme : 

- Votre gargon a fait des malheurs, lui dit-elle. Il a jete mon 
mari au bas de l'escalier, ou il s'est casse une jambe. Debarrassez 
notre maison de ce vaurien ! 

Le pere etait bien inquiet. Il alia chercher son fils et lui dit: 

- Quelles sont ces fagons, mecreant! C'est le diable qui te les 
inspire ! 

- Ecoutez-moi, pere, repondit-il. Je suis totalement innocent. 
Il se tenait la, dans la nuit, comme quelqu'un qui medite un 
mauvais coup. Je ne savais pas qui c'etait et, par trois fois, je lui ai 
demande de repondre ou de partir. 

- Ah ! dit le pere, tu ne me feras que des miseres. Disparais ! 
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- Volontiers, pere. Attendez seulement qu'il fasse jour. Je 
voyagerai pour apprendre a frissonner. Comme Qa, je saurai au 
moins faire quelque chose pour gagner mon pain. 

- Apprends ce que tu veux, dit le pere. Qa m'est egal! Voici 
cinquante talents, va par le monde et surtout ne dis a personne 
d'ou tu viens et qui est ton pere. 

- Qu'il en soit fait selon votre volonte, pere. Si c'est la tout ce 
que vous exigez, je m'y tiendrai sans peine. 

Quand vint le jour, le jeune homme empocha les cinquante 
talents et prit la route en se disant: « Si seulement j'avais peur ! 
si seulement je frissonnais ! »Arrive un homme qui entend les 
paroles que le gargon se disait a lui-meme. Un peu plus loin, a un 
endroit d'ou l'on apercevait des gibets, il lui dit: 

- Tu vois cet arbre ? II y en a sept qui s'y sont maries avec la 
fille du cordier et qui maintenant prennent des lemons de vol. 
Assieds-toi la et attends que tombe la nuit. Tu sauras ce que c'est 
que de frissonner. 

- Si c'est aussi facile que Qa, repondit le gargon, c'est comme 
si c'etait deja fait. Si j'apprends si vite a frissonner, je te donnerai 
mes cinquante talents. Tu n'as qu'a revenir ici demain matin. 

Le jeune homme s'installa sous la potence et attendit que vint 
le soir. Et comme il avait froid, il alluma du feu. A minuit le vent 
etait devenu si glacial que, malgre le feu, il ne parvenait pas a se 
rechauffer. Et les pendus s'entrechoquaient en s'agitant de-ci, de- 
la. Il pensa: « Moi, ici, pres du feu, je gele. Comme ils doivent 
avoir froid et frissonner, ceux qui sont la-haut! » Et, comme il les 
prenait en pitie, il appliqua l'echelle contre le gibet, l'escalada, 
decrocha les pendus les uns apres les autres et les descendit tous 
les sept. Il attisa le feu, souffla sur les braises et disposa les 
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pendus tout autour pour les rechauffer. Comme ils ne bougeaient 
pas et que les flammes venaient lecher leurs vetements, il dit: 

- Faites done attention ! Sinon je vais vous rependre la-haut! 

Les morts, cependant, n'entendaient rien, se taisaient et 
laissaient bruler leurs loques. Le gargon finit par se mettre en 
colere. 

- Si vous ne faites pas attention, dit-il, je n'y puis rien ! je n'ai 
pas envie de bruler avec vous. 

Et, l'un apres l'autre, il les raccrocha au gibet. II se coucha 
pres du feu et s'endormit. Le lendemain, rhomme s'en vint et lui 
reclama les cinquante talents : 

- Alors, sais-tu maintenant ce que e'est que d'avoir le 
frisson ? lui dit-il. 

- Non, repondit le gargon. D'ou le saurais-je ? Ceux qui sont 
la-haut n'ont pas ouvert la bouche, et ils sont si betes qu'ils ont 
laisse bruler les quelques hardes qu'ils ont sur le dos. 

L'homme comprit qu'il n'obtiendrait pas les cinquante talents 
ce jour-la et s'en alia en disant: « Je n'ai jamais vu un etre 
comme celui-la! » 

Le jeune homme reprit egalement sa route et se dit a 
nouveau, parlant a haute voix. 

- Ah ! si seulement j'avais peur! Si seulement je savais 
frissonner! 

Un cocher qui marchait derriere lui l'entendit et demanda : 

- Qui es-tu ? 
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- Je ne sais pas, repondit le gargon. 
Le cocher reprit: 


- D'ou viens-tu ? 


- Je ne sais pas, retorqua le jeune homme. 

- Qui est ton pere ? 

- Je n'ai pas le droit de le dire. 

- Que marmonnes-tu sans cesse dans ta barbe ? 

- Eh ! repondit le gargon, je voudrais frissonner. Mais 
personne ne peut me dire comment j'y arriverai. 

- Cesse de dire des betises ! reprit le cocher. Viens avec moi! 

Le jeune homme accompagna done le cocher et, le soir, ils 
arriverent a une auberge avec l'intention d'y passer la nuit. En 
entrant dans sa chambre, le gargon repeta a haute et intelligible 
voix: 


- Si seulement j'avais peur! Si seulement je savais 
frissonner! 

L'aubergiste l'entendit et dit en riant: 

- Si vraiment Qa te fait plaisir, tu en auras surement 
l'occasion chez moi. 
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- Tais-toi done ! dit sa femme. A etre curieux, plus d'un a deja 
perdu la vie, et ce serait vraiment dommage pour ses jolis yeux 
s'ils ne devaient plus jamais voir la lumiere du jour. 

Mais le gargon repondit: 

- Meme s'il fallait en arriver la, je veux apprendre a 
frissonner. C'est d'ailleurs pour qa. que je voyage. 

II ne laissa a l'aubergiste ni treve ni repos jusqu'a ce qu'il lui 
devoilat son secret. Non loin de la, se trouvait un chateau maudit, 
dans lequel il pourrait certainement apprendre ce que e'etait que 
d'avoir peur, en y passant seulement trois nuits. Le roi avait 
promis sa fille en mariage a qui tenterait l'experience et cette fille 
etait la plus belle qu'on eut jamais vue sous le soleil. II y avait 
aussi au chateau de grands tresors gardes par de mauvais genies 
dont la liberation pourrait rendre un pauvre tres riche. Bien des 
gens etaient deja entres au chateau, mais personne n'en etait 
jamais ressorti. Le lendemain, le jeune homme se rendit aupres 
du roi: 

- Si vous le permettez, je voudrais bien passer trois nuits 
dans le chateau. 

Le roi l'examina, et comme il lui plaisait, il repondit: 

- Tu peux me demander trois choses. Mais aucune d'elles ne 
saurait etre animee et tu pourras les emporter avec toi au 
chateau. 

Le gargon lui dit alors : 

- Eh bien ! je vous demande du feu, un tour et un banc de 
ciseleur avec un couteau. 
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Le jour meme, le roi fit porter tout cela au chateau. A la 
tombee de la nuit, le jeune homme s'y rendit, alluma un grand feu 
dans une chambre, installa le tabouret avec le couteau tout a cote 
et s'assit sur le tour. 

- Ah ! si seulement je pouvais frissonner ! dit-il. Mais ce n'est 
pas encore ici que je saurai ce que c'est. 

Vers minuit, il entreprit de ranimer son feu. Et comme il 
soufflait dessus, une voix retentit tout a coup dans un coin de la 
chambre : 

- Hou, miaou, comme nous avons froid ! 

- Bande de fous ! s'ecria-t-il. Pourquoi hurlez-vous comme 
Qa ? Si vous avez froid, venez ici, asseyez-vous pres du feu et 
rechauffez-vous ! 

A peine eut-il prononce ces paroles que deux gros chats noirs, 
d'un bond formidable, sauterent vers lui et s'installerent de part 
et d'autre du gargon en le regardant d'un air sauvage avec leurs 
yeux de braise. Quelque temps apres, s'etant rechauffes, ils 
dirent: 

- Si nous jouions aux cartes, camarade ? 

- Pourquoi pas ! repondit-il, mais montrez-moi d'abord vos 
pattes. 

Les chats sortirent leurs griffes. 

- Hola ! dit-il. Que vos ongles sont longs ! attendez ! il faut 
d'abord que je vous les coupe. 

Il les prit par la peau du dos, les posa sur l'etau et leur y 
coinga les pattes. 


-179- 



- J'ai vu vos doigts, dit-il, j'en ai perdu l'envie de jouer aux 
cartes. 

II les tua et les jeta par la fenetre dans l'eau d'un etang. A 
peine s'en etait-il ainsi debarrasse que de tous les coins et recoins 
sortirent des chats et des chiens, tous noirs, tirant des chaines 
rougies au feu. II y en avait tant et tant qu'il ne pouvait leur 
echapper. Ils criaient affreusement, dispersaient les brandons du 
foyer, pietinaient le feu, essayaient de l'eteindre. Tranquillement, 
le gargon les regarda faire un moment. Quand il en eut assez, il 
prit le couteau de ciseleur et dit: 

- Deguerpissez, canailles ! 

Et il se mit a leur taper dessus. Une partie des assaillants 
s'enfuit; il tua les autres et les jeta dans l'etang. Puis il revint pres 
du feu, le ranima en soufflant sur les braises et se rechauffa. 
Bientot, il sentit ses yeux se fermer et eut envie de dormir. Il 
regarda autour de lui et vit un grand lit, dans un coin. 

- Voila ce qu'il me faut, dit-il. 

Et il se coucha. Comme il allait s'endormir, le lit se mit de lui- 
meme a se deplacer et a le promener par tout le chateau. 

- Tres bien ! dit-il. Plus vite ! 

Le lit partit derechef comme si une demi-douzaine de 
chevaux y etaient atteles, passant les portes, montant et 
descendant les escaliers. Et tout a coup, il versa sens dessus 
dessous hop ! et le gargon se retrouva par terre avec comme une 
montagne par-dessus lui. Il se debarrassa des couvertures et des 
oreillers, se faufila de dessous le lit et dit: 

- Que ceux qui veulent se promener, se promenent. 
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Et il se coucha aupres du feu et dormit jusqu'au matin. 


Le lendemain, le roi s'en vint au chateau. Quand il vit le 
gargon etendu sur le sol, il pensa que les fantomes l'avaient tue. Il 
murmura: 

- Quel dommage pour un si bel homme ! 

Le gargon l'entendit, se leva, et dit: 

- Je n'en suis pas encore la ! 

Le roi s'etonna, se rejouit et lui demanda comment les choses 
s'etaient passees. 

- Tres bien. Voila une nuit d'ecoulee, les autres se passeront 
bien aussi. 

Quand il arriva chez l'aubergiste, celui-ci ouvrit de grands 
yeux. 


- Je n'aurais jamais pense, dit-il, que je te reverrais vivant. 
As- tu enfin appris a frissonner ? 

- Non! repondit-il; tout reste sans effet. Si seulement 
quelqu'un pouvait me dire comment faire ! 

Pour la deuxieme nuit, il se rendit a nouveau au chateau, 
s'assit aupres du feu et reprit sa vieille chanson: «Ah ! si 
seulement je pouvais frissonner. » A minuit on entendit des 
bruits etranges. D'abord doucement, puis toujours plus fort, puis 
apres un court silence, un grand cri. Et la moitie d'un homme 
arrivant par la cheminee tomba devant lui. 
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- Hola ! cria-t-il. II en manqua une moitie. Qa ne suffit pas 
comme Qa ! 

Le vacarme reprit. On tempetait, on criait. Et la seconde 
moitie tomba a son tour de la cheminee. 

- Attends, dit le gargon ; je vais d'abord ranimer le feu pour 
toi. 


Quand il l'eut fait, il regarda a nouveau autour de lui: les 
deux moities s'etaient rassemblees et un homme d'affreuse mine 
s'etait assis a la place qu'occupait le jeune homme auparavant. 

- Ce n'est pas ce que nous avions convenu, dit-il. Ce tour est a 
moi! 

L'homme voulut l'empecher de s'y asseoir mais il ne s'en 
laissa pas conter. Il le repoussa avec violence et reprit sa place. 
Beaucoup d'autres hommes se mirent alors a degringoler de la 
cheminee les uns apres les autres et ils apportaient neuf tibias et 
neuf tetes de mort avec lesquels ils se mirent a jouer aux quilles. 
Le gargon eut envie d'en faire autant. 

- Dites, pourrais-je jouer aussi ? 

- Oui, si tu as de l'argent. 

- J'en ai bien assez, repondit-il; mais vos boules ne sont pas 
rondes. 

Il prit les tetes de mort, s'installa a son tour et en fit de vraies 
boules. 

- Comme Qa elles rouleront mieux, dit-il. En avant! on va 
rire ! 
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II joua et perdit un peu de son argent. Quand sonna une 
heure, tout avait dispam. Au matin, le roi vint aux 
renseignements. 

- Que t'est-il arrive cette fois-ci ? demanda-t-il. 

- J'ai joue aux quilles, repondit le gargon, et j'ai perdu 
quelques deniers. 

- Tu n'as done pas eu peur ? 

- Eh ! non ! dit-il, je me suis amuse ! Si seulement je savais 
frissonner! 

La troisieme nuit, il s'assit a nouveau sur son tour et dit 
tristement: 

- Si seulement je pouvais frissonner ! 

Quand il commenga a se faire tard, six hommes immenses 
entrerent dans la piece portant un cercueil. 

- Hi! Hi! Hi! dit le gargon, voila surement mon petit cousin 
qui est mort il y a quelques jours seulement. 

Du doigt, il fit signe au cercueil et s'ecria : 

- Viens, petit cousin, viens ! 

Les hommes poserent la biere sur le sol; il s'en approcha et 
souleva le couvercle. Un mort y etait allonge. Il lui toucha le 
visage. Il etait froid comme de la glace. 

- Attends, dit-il, je vais te rechauffer un peu. Il alia pres du 
feu, s'y rechauffa la main et la posa sur la figure du mort. Mais 
celui-ci restait tout froid. Alors il le sortit du cercueil, s'assit pres 
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du feu et l'installa sur ses genoux en lui frictionnant les bras pour 
retablir la circulation du sang. Comme cela ne servait a rien, il 
songea tout a coup qu'il suffit d'etre deux dans un lit pour avoir 
chaud. II porta le cadavre sur le lit, le recouvrit et s'allongea a ses 
cotes. Au bout d'un certain temps, le mort se rechauffa et 
commenga a bouger. 

- Tu vois, petit cousin, dit le jeune homme, ne t'ai-je pas bien 
rechauffe ? 

Mais le mort, alors, se leva et s'ecria : 

- Maintenant, je vais t'etrangler ! 

- De quoi! dit le gargon, c'est comme qa. que tu me 
remercies ? retourne au cercueil! 

II le ceintura, et le jeta dans la biere en refermant le 
couvercle. Les six hommes arriverent alors et l'emporterent. 

- Je ne reussis pas a frissonner, dit-il. Ce n'est decidement 
pas ici que je l'apprendrai. 

A ce moment precis entra un homme plus grand que tous les 
autres et qui avait une mine effrayante. II etait vieux et portait 
une longue barbe blanche. 

- Pauvre diable, lui dit-il, tu ne tarderas pas a savoir ce que 
c'est que de frissonner : tu vas mourir ! 

- Pas si vite ! repondit le gargon. Pour que je meure, il 
faudrait d'abord que vous me teniez. 

- Je finirai bien par t'avoir ! dit le monstrueux bonhomme. 
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- Tout doux, tout doux ! ne te gonfle pas comme qa ! je suis 
aussi fort que toi. Et meme bien plus fort! 

- C'est ce qu'on verra, dit le vieux. Si tu es plus fort que moi, 
je te laisserai partir. Viens, essayons ! 

II le conduisit par un sombre passage dans une forge, prit une 
hache et d'un seul coup, enfonga une enclume dans le sol. 

- Je ferai mieux, dit le jeune homme en s'approchant d'une 
autre enclume. 

Le vieux se plaga a cote de lui, laissant pendre sa barbe 
blanche. Le gargon prit la hache, fendit l'enclume d'un seul coup 
et y coinga la barbe du vieux. 

- Et voila ! je te tiens ! dit-il, a toi de mourir maintenant! 

II saisit une barre de fer et se mit a rouer de coups le vieux 
jusqu'a ce que celui-ci eclatat en lamentations et le suppliat de 
s'arreter en lui promettant mille tresors. Le jeune homme 
debloqua la hache et libera le vieux qui le reconduisit au chateau 
et lui montra, dans une cave, trois caisses pleines d'or. 

- II y en a une pour les pauvres, une pour le roi et la troisieme 
sera pour toi, lui dit-il. 

Sur quoi, une heure sonna et le mechant esprit disparut. Le 
gargon se trouvait au milieu d'une profonde obscurite. 

- II faudra bien que je m'en sorte, dit-il. II tatonna autour de 
lui, retrouva le chemin de sa chambre et s'endormit aupres de son 
feu. Au matin, le roi arriva et dit: 

- Alors, as-tu appris a frissonner ? 
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- Non, repondit le gargon, je ne sais toujours pas. J'ai vu mon 
cousin mort et un homme barbu est venu qui m'a montre 
beaucoup d'or. Mais personne ne m'a dit ce que signifie 
frissonner. 

Le roi dit alors : 

- Tu as libere le chateau de ses fantomes et tu epouseras ma 
fille. 

- Bonne chose ! repondit-il, mais je ne sais toujours pas 
frissonner. 

On alia chercher l'or et les noces furent celebrees. Mais le 
jeune roi continuait a dire: « Si seulement j'avais peur, si 
seulement je pouvais frissonner ! » La reine finit par en etre 
contrariee. Sa cameriste dit: 

- Je vais l'aider a frissonner. 

Elle se rendit sur les bords du ruisseau qui coulait dans le 
jardin et se fit donner un plein seau de goujons. Durant la nuit, 
alors que son epoux dormait, la princesse retira les couvertures et 
versa sur lui l'eau et les goujons, si bien que les petits poissons 
fretillaient tout autour de lui. II s'eveilla et cria : 

- Ah! comme je frissonne, chere femme! Ah! Oui, 
maintenant je sais ce que c'est que de frissonner. 
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